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Lf PSKSOmÀGBS. 



ACTEURS. 



loir VI , empereur d*OrieDt. H. DsLirom. 
uÉ.n femme. M>>* (jeoiGi». 

TROZZAS* eonaquct pre- 
loier mloUtre. M. Pbétost. 

AKl'ELp Ab de l'emperear. Ida. 

"iN’,coÀ«rda Cirque. M. Lockbot. 

tApM femme. Al"** Otronr. 

ASILICIN, Autrefois empc* 

retcollègQc de Mic4id III. H. Sibbbs. 

Ia t$ paa$c à Constantinople 



PERSONrfAGBS. 
AOA^HÈS, officiers dn peJab. 

ÆemiUS, id. 

vivandière des Verll. 
vivandière des Bleus* 
i«COCIIEU VEHT. 
a* COCUEU VERT. 
i« COCHER BLEU, 
a* COCHER BLEU. 

3* COCHER BLEU 

et au palais de 5cutart, en 8116. 



ACTEURS. 

M. Tocbmax* 
M. AirtSB. 
M** Adolshb. 
M' AdAi-s. 

Af. A'issut. 

M. DrrLAJtTT. 
M. HébAt. 

M* FuM 80 JI^B. 

M. MiBCBAno. 



.. ACTE L- 

Le fbéHre représente un bâtiment, ouvert sur la 
tiice de l’Rippoilrome, par une colonnade 
laiMsot bien voir la place qui doit paraître 
inmeose. — A gauche , un suppose le Cirque 
doot l'entrée est annoncée par deux groupes 
équestres, nu deux statues en bronze de aladia- 
teun. Sons la colonnade, qui occupe seulement 
le* detii premiers plans, des chars, des hamois, 
anooQccQt une sorte de remise où les cunduc-' 
Icors de chars se rassemblent les jours de cour- 
Kl m Cirque. Des gens du peuple à pied , des 
fraunes portées en litière. dc.s sénateurs suivis 
«eiclives traversent continuellement la grande 
plsce^ THippodrome. Tons sa rcodeut au 
Lirqofe. 



^ SCENE PREMIERE. 

COCHERS DU CIRQUE, ditiséi en deux 
couleurs, les terts et Us bieus. Les to- 
obers lerts occupent la droite, les cochers 
blius la gauche du théâtre. iCOÉ et 
THEONE, vivandières. 

Au ie.er du rideau , le. coebers «>nt occupés à 

£ inr leurs chars, à endosser leurs costumes. 

'eux femmes versant à boire ; . l'une porte la 
lirrée rerte, l'autre'la lirrcc bleue. Le Iceer du 
^ridesadoitolTrir un tableau brillant et animé. 

DEraiÈME COenER VERT, i la vivandière 
• (lui porte sa couleur. Verse donc , Theon-e I 
Éar saini Jean! Jupiter devait Otre bien 
mal servi si son Bébé n’était pas "plus 
agile. 

PREMIER VERT. Oublics-tu que tu as af- 
faire aux favoris de Léon VI , empereur 
d'Orienl ? Des quatre couleurs qui , à Cons- 
tantinople , distinguaient les cochers dans 
N* 65. XOH 
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les courses de chars , il ne restait depuis 
long-temps que la verte et la bleue. Cel- 
les-là comptaient de si nombreux parti- 
sans, que du Cirque elles avaient passédans 
l’état et étaient devenues deux factions 
politiques également puissantes, égale- 
ment irréconciliables : les verts, les bleus. 
Tour à tour protégées par des empereurs 
ou persécutées par d’autres, leurs longues 
querelles ont ensanglanté l’Orient; mais 
enfin le temps est venu où une couleur 
doit survivre à l’autre {montrant la cou- 
leur qu’il parle), la verte que voici, et qui- 
conque ne l’adoptera pas sera traité cneu- 
nemi. 

DEUXIÈME VERT. Comme les bleus nous 
traitaient sous les empereurs Théophile et 
Michel III, alors que leur parti était maî- 
tre du palais et disposait du gouvernement 
do toutes les provinces 1 

PREMIER VERT, éuranf. A la mémoire 
de Baxilc le Macédonien, qui releva notre 
fisetion! A son fils Léon VI, notre glorieux 
empereur, qui porte la couleur verte ! 

DEUXIÈXIE VERT, à Thèone. Allons, verse 
encore! Les premiers ryons du soleil ont 
trouvé toute la ville de Constantinople as- 
sise sur les gradins du Cirque : elle est ve- 
nue là pour applaudir à notre triomphe; et 
plus d’une jolie matrone a fait pour nous 
des vœux à la cathédrale de Sainte-Sophie. 

PREMIER VERT, riant. On dit que î’im- 
pératriec était parmi clics. 

DEEXIÈXIE VERT, de mime. Appelant sur 
les verts la protection du ciel. 

lit. »3. 
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^ LE HAGAJ>1.N 

TOI S LES \T.RTS, riant. AhI ah! ah! 

BtKlj, a la virmiefiére (jui porte 
■Sa couleur. Les eriteiuls-lu , Z.oé , rire do 
notre divine niailrrssr? I.eur insolence en 
Vrtite- passe tontes les homes. Aux cochers 
hUus, enbuvant.) .Allons, amis! ^deurc ù 
1 ïntpëratrice, notre j^almnorà nous ! gloire 
ù Zoé ! 

Tiü.ONE, rivandUre des verts. Gloire ù 
îtoë?.. |îu\ez-\ous il Zoé la vi\andiére ou 
bien .1 l'autre Zoé, rinipératriee ?. . Pour 
3 l'miiKTo, j’ai relie coupe ù rider avec 
'U'^tpour la seconde , j’ai certaine ode ù 
untcrijui réjouira l’oreille de ses prolé- 
és. 

Elle chûnic. 

!)<• Zoé, ootrr iiiipératrice , • • * 

L*- premier épfiiox fut un duc ; 0 

Mîiw il était vieux et caduc : 

Il lui falUit mieux qu’un patrîce; 

Or UQ uüi'On ulTicieiix 

Mit le Lun houmie au rang des dieux. 

A ses uiorurs on ilevîne 
Sa hnntcusi; origine. 
houTcllc Messaliue, 

Chaque suur son regard * 

C’bctehe dans la poussière 
* lloimiie a furinc gr-tssiêrc, 

Ll durant nuit entière 
Le ftçuunc en César. 

PEl'MfLME VERT. F.II(’ boniip la |>ro- 
mière ‘■(roj)lio, cl im rite cuupc pleine jus- 
qii’aiK bnrd?. A lui, Théone !.. (Il boit.) 
lit puis la seconde... 

ZOÉ. Oli ! lai.-sei-Ia reprendre baleine; 
ce eliant l’a fatiguée... A moi sa plaec, et 
pour moi le silence. 

Ettc chonte, 

KVntcnds-tu pas. quand aux autels cundutl, 
Tu vas prier au saint teuips du carême, 

Des eiiants paï'-ns résonner dans la nuit? 
C’est l'eftip'-reur qui liuit et qui blasphème. 

Si tu ne veux Irivntût la lui cédf^r, 

A scs n'gards caclic birn la richesse; 

Si OUI- t.ii setd tu prétends la garder, t 

A ses regards cache bien ta nraltresse, 

LES VERTS. Assez, .assez! 
l'REDIER VERT. La personne de l’cmpc- 
renr Léon est sacrée. 

PREMIER l’.EKf. Parce qu’il a adopté vo- 
tre eonle.iir.ct <[ue, graee à l’impunité qu’il 
vous acctirile, pas un citoyen ne peut sor- 
tir ù la e.bule du jour avec une bourse à sa 
ceinture ou une broderie d’or à sa robe ? 
Digne protecteur! Chaque malin éclaire 
l’orgie de la veille et laisse voir la couronne 
impériale roulant, tachée de vin, sous les 
pieds des buveurs endormis. 

PIIEMIER VERT. L’iuipéralricc Zoé em- 
ploie mient ses ntiils, n’t.'St-cc pas, quand 
avec Anionina , Ariane et Kuplirosioc, les 
coiupagnes de ses débauches, elle associe 
tout CunsUntinoplc à l’empire? 



TllÉATtlAL. '■ . 

DEI'XIÈME ULEli. Pour (jue vous défen- 
diez ainsi l’empereur, il faiM ^l^it tenu 
ce matin quelques-uns deVos^i^l^ sur 
les fonts de baptême. * tÿ 

PREMIER VERT. Oh! VOUS l’aimez moins 
que vous n’aitnicz l’empereur Michel III, 
le protecteur des bleus , dont le père de 
Léon nous a délivré. Micbell’ivrogne, qui, 
rcneonlrant un jour sur le port un misé- 
rable matelot nommé Basiticin, eut la fan- 
taisie d’en faire son collègue, et partagea 
sou Irtinc avec lui. 

PREMIER liLEli. Est-ce donc le premier 
empereur qu’un caprice a ramassé dans la 
fotile? Vingt se sont assis sur le trône qui 
n’avaient de pins nobles aïeux que les 
siens; cl, après tout, ce matelot valait bien 
le cheval qu’un autre empereur üt consul. 

PREMIER VERT. Qucn’allez-Tousle cher- 
cher dans les écuries du palais où il vit 
ignoré depuis qu’on l’a chassé du trâne? 

Grand bruit d'acclamations du côté du cirque. 

THÉOKE. Silence 1 ces cris annoncent 
l’empereur ou le jeune Auguste. 

TOl'S. Aux courses ! aux courses ! 

Ils s'appréteut à faire rouler teura chars rerr le 
cirque, quand Basillcid entre tout eflaré. 

TIIÉOXE, l'ttpercerant. Parla vierge! c’est 
Basiliciii i|ui cause ces clameurs. 

TOI S. Basilicin!.. 

PREMIER VERT, a'tx bleus. Le collègue 
déahu de votre empereur Michel! 

UASIEICIX, entrant effaré. Au secours! 
au secours! non! je n'y consens pas. 

TOUS LES VERTS, rit riant. Salut, Cé- 
sar! Auguste, salut! 

DASILICIX. Encore! eux aussi! Laisset- 
moi! par pitié!.. Ne m'y forcez pas, ci- 
toyens, je vous en conjure! 

TOls. Qu’a- t-i! donc? 

PREMIER VERT. Il faut qu’on ait mêlé 
qiiebpio cho.se à tou vin ou que tu eu aies 
trop pris aujourd’hui. 

UASil.iciX. Non, non; je ne veux pas! 
je n’acreplerai pas ! 

TilÉOXK, riant. Que t’est-il arrivé, sei- 
gneur? 

llASiLiniN. Eh 1 vous le savez bien, puis- 
que tout-à-l’hcure vous criiez comme eux. 

PREMIER VERT ET LES AVTRES. Non! 

IIASILICIN , regardant avec effroi autour 
de lui. Il ik'y a pas ici de manteau impé- 
rial qu’on veuille me jeter sur les épau- 
les?. . à la bonne heure! J’entrais au Cir- 
que... et, par la vraie croix, sans avoir 
l’intention d’y exciter un soulèvement. L'n 
rustre, quc.je heurte en passant, me recon- 
naît et s’avise de prononcer mon nom tout 
haut... Aussitôt ce nom passe de bouche 
en bouche., , Basilkiul Baeilicial.. puis 
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des éclats d’une joie bruyante ; puis bicn- 
litt «es oris tipétés par cent iniHe voix : 
Cloii-e à Basilicin Ailgiisicl à r^mpcrciir 
Basiliciii!.. J’«vais lieaii me boncher la 
seule oreille qu’on m’ait lai.sséc, j’enten- 
daii toujours : Gloire à Ba.siliein 1.. Les 
irapnidcns! vouloir de nouveau me pro- 
clamer!.. Si runipcrcur était arrivé en ce 
ninmenl, l’enlliousiasme de ce peuple 
m’cùt perdu. 

mS'LE.S COCHERS, riant. Ah I ah I ah 1 

B,tsil.ici». II me semble que j’entends 
encore ses acclamations. 

PRF.MlF.lt VERT. Dis plotdt ses hiice.s, 
pauvre insensé ! 

R.t.siMClN, acte joli. Tu crois?.. Je me 
serais trompé ?.. Ah ! elles m’ont cau-sé une 
fayciir!.. j’ai pensé qu’ils allaient me pré- 
senter au sénat, comme 6t, il y a ilix-neuf 
ans, fempereur Michel, et que le sénat 
dlaii crier, comme alors ; Honneur A Ba- 
silicin Auguste! qu’il règne! qu’il règne! 
Sous ma couronne impériale , je n’ai laissé 
jadis qu’une oreille ; mais , une seconde 
fois, on m’y ferait laisser la tOtc. 

TIIÉO.VK. Rassure-toi, César; elle reste- 
ra long-temps sur les épaules du palefi-e- 
nicr. 



basilicix. f laisc au ciel 1 mais j’ai de.s 
partisans, vois-tu; des partisans uom- 
breux, d’un attachement!. . Ah, si je les 
tenais!,, fie rier. pas... Ils cau.seroiit ma 
perte. L’empereur se délie de moi ; il me 
traite plus mal encore que de coutume. 
L’autre jour, en visitant ses écuries, Ca.s- 
lor, son cheval, lui a douné un coup de 
pied fart peu respectueux , et l’empereur 
a loulu m’en punir en me tirant l’oreille. 
Jlallicureusement , il s’est trompé de côté, 
etna lien trouvé, ce qui lui a fait dire 
qu il voulait que j’eusse deux oreilles ou 
pas une... et comme eu pareil cas il est 
plus facile d’ûter que de remettre... 

7.0Ê. Mais, iiiseosé, qu’allais lu faire au 
milieu du Cirque? 



n.ASiLICIx. Ne fallait-il pas obéir à mou 
illustrissime maitressc,'rimpéralfice? elle 
maordoiiiié do conduire ici deux super- 
bes chevaux arabes qu’elle veut voir atte- 
lé à l’un des chars qu’elle protège. Mau- 
dits chevaux ! ils sont cause... 



FREneR BLEU. Sois le bien-venu , Ba- 
liliciu , et longues années A l’impératrice ! 
c’est à nous qu’elle envoie ce noble pré- 
sent; nous en serons dignes... Au Cirque, 
compagnons I 

TOUS LES BLEUS. Au Cirque! 

Ils lottcni. 



SCENE III. 

' BASILICIN, THÉONE, Les Cochers 
Verts. 

basilicix, d part. Oui, coiircr; et re- 
merciei l’impératrice du présent infernal 
que vous fait l’empereur : deux chevaux 
indomptables! 

DEUXIÈME VERT, A BasiUcin. El main- 
tenant, crois-tu te tircHmpuiiément de nos 
mains , toi qui as conduit ici ce présent de 
l’impératrice ? 

PliEJllER VERT. Oui , malheur A l’es- 
clavc; malheur à l’ami des bleus! 

RASILICIX. BomaiiisI citoyens! un mo- 
ment , vous ne savci pas... apprcnei... 

lesa erts, agitant leurs poignards. Mal- 
heur Aloi! 

BASILICIX, tombant à genoux. Sainte 
Viergé! 

Ici, un homme qui depui, le commencement de 
U scène a paru ,iir la place et «'est arrClè de- 
vant l'entrée du Cirque , .ve retourne et accourt 
attiré par le bruit , U >e jette entre Baiilicin et 
le» verts. 

SCENE IV. 

Les Memes, JEAN. 

JKV.X.^ Trente bras levés sur une seule 
tête!.. C’est un assassinai; et la religion 
vous le défend, aujourd’hui, fêle de Ma- 
rie , mère du Christ. 

BASILICIX, aux verts. Au fait, vous n’y 
pcnsicî pas. 

PBEXiieb vekt. Qui es-tu doue , toi ? 
JEAX, avec force. Un de vos ennemis, 
puisque j’appartiens ù la faction bleue. 

LES VFJtTS. Hors d’ici! 

JE ViX. oh ! vous ne m’effraierez pas 
aussi aisément que lui. [A Balisicin.) Al- 
lons, relève loi... An bout de ton poi- 
gnard, comme A la pointe du mien, il y a 
la vie d’au moins deux de ces lâches. 

II lire son poignard; Basilicin re«te II genoux de. 
vain lui, et Ira verli ont tous le braa levé lur 
Jean , qnand un dea leurs arrive en couraut * on 
entend au Cirque de numhreuses acclamations. 
LF. VERT. An Cirque, vous autres:., 
l’empereur vient d’arriver. 

DEUXIÈME. VERT. Sa présence les sauve. 
PREMIER VERT. Enlendez-vous ? l’em- 
pereur fait donner le signal; et les bleus 
êont HéjA prêts. 

TOUS. Au Cirque! au Cirque! 

Ils sortent tous. 

SCENE V. 

, BASILICIN, JEAN. 

BASILICIX. Ail! les voilA partis!., j’al 
bien cru que c’en était fait de moi.,, et sani 
ton SGCOuri, généreux citoyen... 
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JKAK. Rends plutôt grâce à rcnipereur,, 
sans son arriTce... 

11ASII.ICIA. Ils te tuaient peut-être aussi. 
JE.AN. Oh! ma sie n’est rien... et tout- 
ù-l’heurc je l’eusse donnée pour toi sans 
regret. 

UASILICI1V. Merci, magnanime inconnu. 

J avoue que pour ma part j’éprouverais 
quelque peine S te faire un pareil présent ; 
mais demande-moi toute aiitrceliose pour 
payer le .secours que tu m’as prêté, et je 
jure |iar laeourpnnc d’épines de notre sei- 
gneur./» 

JEAA . vivement. As-lu donc quelque 
pouvofr ici? 

DAüILlCIJI. Oh! il y a dix-neuf ans , je 
t'aurais fait entrer au sénat pour moÿis que 
ça, si tu l’avais voulu... tu serais déjà 
comte ou patriee; et on aurait dit que tu 
avais rendu un fameux service à l’empire^' 
à cette époque-lù. Aujourd’hui, je ne puis 
que l’offrir une place dans les écuries du 
palais. £s-tu de Constantinople? 

JËAA. Non; je suis né à Césarée. J’ha- 
bitÿis depuis six ans Thessaloniqne , où le 
npui de Jean était cité, grâce à quelques 
courses heureuses au Cirque... mais la til- 
le a été prise d’assaut par les infidèles -Ara- 
bes, etj’aiété forcé d’en sortir, emmenant 
avec moi une femme, à qui il faut que je 
donne du pain, quand je n’en ai pas pour 
moi. 

I!.\SILIC.I\. Ah! 

JEAN. J’c,spérais, en arrivant j\ Constan- 
tinople, trouver parmi les cochers bleus 
aide et protection... ils me les ont dnre-t 
ment refusées. Vainement je les ai supplié s 
de me laisser concourir avec eux aujour- 
d’hui , dussent-ils me donner à conduire le 
char le plus lourd et les chevaux les moins 
agiles, il m’ont repoussé... Désespéré, je 
venais tenter un dernier effort , quand tes 
cris m’ont attiré. 

IIA.SIUCIN. Ami, cenejerapas en vain 
que tu m’auras prêté secours. J'y perdrai 
mon crédit, ou dans deux jours tu seras 
palefrenier comme moi. 

JEAN. Palefremer! 

UASIUCIN. Pourquoi cet air dédai- 
gneux?.. après tout, que t’aurait doue 
v.nlu une course au Cirque? ■> 

JEAN. Je ne sais, mais je donnerais dix 
ans de ma vie pour sentir un char sous 
mes pieds et deuxbons coursiers dans mes 
rênes... Oh! si tu pouvais... 

Ici bruit au dehors: un biillantcortogc traverse la 
place ; une riche litière portée par des esclaves 
et entourée de sénateurs et de grands de l’cm- 
pire pas.M: lentement. 

Q.u*€5l-ce rcla? ce brillant cor- 
fége csl-il celui elc l’impératrice ? y. 



• 

Oh! salue, salue jusqu’à 
terre... C’est le grand doineHiqiie du pi- 
lais, c’eat-ù-dirc le premier ministre... 
■C’e.sl l’eunuque Stroiias qu’on porte dans ss 
litière... Incline-toi donc plu» bas; ilpuur- 
eait tourner la tête de ce côté ; et Strozias 
est tout-puissant. 

JEAN, q'd reste debout. Un misérable 
eunuque jnaiire de l’empire d’Orient! 

U.A.SILICIN, se relevant. Parle plus bas, 
et surtout avec moins d’irrévérencè du fa- 
vori de l’inipératrice: ne sais-tu pas que 
depuis la iiais-sancc du jeune Manuel, c’est 
Slrouâs qui gouverne sons le nomade 
Léon VI et de Zoé ? 

JE\K^ le regardant passer. Quelle pompe! 
quel éclat ! Oh! si j’avais pu courir dans le 
Cirque! - ..J 

HA.SU.1CIN, riant. Hc crois-tu pas que 
cela t’aurait fait devenir César? 

JEAN. César, oh! non, et pourtant la 
prédiction m’avait dit... 

EASILICIN, rivement. Hein! on t’a fait 
une prédiction?., ahi , ahi! comme à moi! 

JEAN. Oui, et qui seule a soutenu mon 
courage... Si je ne m’en fusse souvenu, 
oh! je n’aurais pas lutté jusqu’aujourd’hui 
contre la mi-sérc. .. Ecoute, cl ne me raille 
pas, car il faut que je sois crédule pour 
n’êtrc pas trop malheureux.* 

UASIUCIN, avecintcrlt. Oui, va toujours, 
infortuné! 

JEAN. Au milieu du lac de Thessaloni- 
que, je fuyais, foulant aux pieds les morts 
et les moiiraris qui me fermaient la route, 
llnvicillard que le fer des infidèles avait at- 
teint et que la fièvre brûlait, m’appela : ide 
nl’ean,de l'eau, me dit-il.» Uncfonlaine était 
là jircs de nous, j’étanchai la soifqui des- 
séchait sa poitrine : il reprit quelques for- 
ces et me dit, apres avoir allaclié quelque 
temps sur moi sou regard qui s'élcigtiait ; 
Tu es malheureux, mai» lu es jeune, tues 
beau; vas à Constantinople : c’est dans le 
Cirque que doit commencer la fortune; et 
la mort à ce ileriiioi' mol vint glacer ses lè- 
vres. 

HA.sn.lcix. C’est tout? 

JEAN. Oui. » 

BASiLiciN. Ami, nous sommes nés sous 
le même signe. 

JEAN. Que vcux-lu dire? 

BASILICIN Tu as ton horoscope, j’ai 
eu le mien aussi... seulement je m’y suis 
laissé prendre, et toi, tu peux encore t’ar- 
rêter si tu profites de mon expérience... 
écoute: tu es jeune, crédule... défie-toi 
des prédictions ; je sais bien que parfois 
elles s’accomplissent ; mais les sorciers qui 
nous les font nous en cachent toujours la 
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moitié; tu TBâen juger. UncTicille femme 
de Venise, que Satan l.i brttfc jusqu’à la 
moëlle! m’aï«it juéilU aussi à moi, qui 
m’enilormaiit un jnur^ir le port de Cons 
Uiitinoplc, je m’éveillerais noble, riche et 
puissant... Ce qu’il y as ait à faire pour ar- 
river à I.v prémrtion n’était pas dilllcile. A 
compter (le cet instant, je m’étuh^ chaque 
matin sur le port aux galères, cl là je ron- 
flais à moi seul comme les sept donneurs 
d’Ephèse... tin long Icmpssc passa ainsi, 
et je ne me réveillais jamais plus riche que 
je ne m’étais ^dormi, tpiand un jour 
I * j’emppiciirMichelscpromcnant dece côté, 
s’arrêta devant moi et me regarda par ha- 
sard. Je ne sais quel rêve je fai.sais alors 
mais ma figure avait, m’a-t-on dit, une, 
Wc cxprcs.sion de héltilndc, que l’ilhl 
Sissimecinpereuren rit jusqu’aux larmes, 
l’ouvris lesyeiW et restaitout confus. Mi- 
chel m’interrogea : j’eus la mallieiireuse 
pensée de lui raconter ma prédiction... Par 
ïaeihus! s’écria-l-il , la vieille aura dit 
vrai, 1ère toi : Basiliciii, César! 

JLV.V. Basilicin 1 

R.iSILiCiSi. Oui... l’empereur Basilicin, 
le soleil d’Orient... il est devant toi... I.c 
jour même on me présenta au sénat qui 
vint avec empressement baiser mes brode- 
quins. 

JEAI. tiais Michel était ivre. 

BASiLICi.V. C’est possible; mais certes, 
le sénat ne l’était pas; et on me revêtit de la 
pourpre, et j’eu» un palais, des esclaves et 
des courtisans... Je prends le ciel à témoin 
que je fis de mon mieux dans mou nouvel 
étal; suivant en tout rcxeiuple de mon 
collègue, je me mettais à table avec lui, je 
n’en sortais qu’avec lui; comme il buvait 
sansecife je buvais sans m’arrêter... Nous 
gouvernions ainsi Iraiiquillrment l’empire, 
et jusque-là la prédiction allait bien; mais 
voici ce que la maudite sorciéro m’avait 
caihc. Une nuit ...sainte Vierge! quelle 
nuit! on entra dans la salle oi'i nous nom 
reposions de nos fatigues... mon collègue 
J laissa la tête , et moi je m’éveillai in- 

romplrt, comme tu vois on me .fit 

grâce de la vie et on mojeta dans les écu- 
ries du palais où je sui.s depuis dix-neuf 
aw; heureux si mes partisans m’y oublient ; 

, et si lu en crois mes avis, jeune homme, 

, tu commenceras par où j’ai fini. 

, JEtS. Oh! si j avais été à la place... 

B.ASILICIX. Je le conseille de le regret- 
^ 1er; j'aurais bien voulu être à la tienne. 

Bruit au debora. 

JE.\x. Ecoule. 

A BASatciN. Ce sont les acclamatioDS 
P lient 1* peuple sadue le* vainqueurs, { 






sr.) 



1 JE.AH. Et je n’ai pas ma part de es 
triomphn! 

BASlucix. Sainte Sophie ! j’entends cn« 
oore d’autres cri.s... et ceux là sont descris 
de fureur^ les bleus le* poussent en .sortant 
du Cirque... Adieu. *1. 

JEAX. Où vas-tu? 

nASli.lClX. Ne me retiens pas, ou jo 
.suis perdu. . 

JEAX. Que di,s-tu donc? 

I! ASILir.lX. Je dis quo l’empereur, pour 
assurer la victoire de.s verts, scs protégés , 
m’a fait conduire aux bleus, au nom de 
l’impératrice, deux chevaux arabes qu’au 
palais personne n’a pu dompter; ils au- 
ront nus le désordre dans les courses et 
décidé ainsi le triomphe des verts. 

JEAN, l’crsoimc ne les a pu dompter, 
dis-tii ? 

lî.VSiLIGIN. Personne. 

JEAX. Basilicin, oh! reste aveu moi et 
dis aux bleus... 

ii.vsiLiClx. Rester? mais ils me tue- 
ront. - 

JEAN Je réponds de ta vie; demeure, et 
d’un mot, lu vas pouvoir t’acquitter envers 
moi. 

[ DA.SILICIN. Ils viennent. ^ 

JBAN. Ne crains rien. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, Les Cochers Bleus. 

PIIE-MIEH BLEU. Le voilà! ah ! misvTablo 
esclave, tu paieras cher ta perfidie; les 
verts vont gagner la dernière coursa. Mort 
à foi qui nous as conduit ces chevaux! 

JEAX. Mort à moi plutôt qui les ai ven- 
dus à l’empereur! 

TOLS. Toi ! ' 

BASILICIN. Comment? 

PREHlEn BLEL. Dit-il vrai? 

JEAX, indiquant Basilicin. Ücmaiidcz-Ie- 
lui. Votre défaite vous étonne; je la pré- 
voyais, moi, qui savai.s que ces chevaux 
n’obÿraicntqu’à la main d’un seul liommc : 
cet homme, c’est moi; moi qui les ai nour- 
ris, moi dont ils eomiaisscnt la voix. 
Quand je vous suppliais ce matin de ma 
recevoir parmi vous, je voulais assurer la 
victoire à votre couleur, qui est la micnno 
aussi : vous m’avez repoussé... faile.s-lo 
doue cnisore maiiileiiaut que le siirccs 
vous échappe! Ah! laissez-moi prendra 
part à la dariiiérc couiac qui doit décider 
de cette journée, cl mon char attelé de ces 
coursiers dépassera tous les autres et arri- 
vera le premier au but. 

PIVBUIEB BLEU. Ca.storet l’ollujq o’eas-. 
seul pas liiit ce qu^l veut faire. 
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JEA». Laissez-moi donc le tenter ; que 
risqucz-\ous à présent? Oh ! tous les tré- 
sors de la terre, je les donnerais comme 
garaos de ma promesse... je n’ai que ma 
vie, eh! bic», prcnet-la. (J a dehors accla- 
mations.) N’cniendei-vous pas ces cris? la 
course recommence... oh! vous allez aban- 
donner la victoire à v os ennemis! 

PREMIER BLËt'. £t tu nous réponds 
d’elle , toi ? 

JEAlt. Sur ma tête. 

PREMIER KLBIJ. Si tu échoues? 

JE.\M. Qu’elle tombe. 

PREMIER BI.EU. Viens donc, 

BASILICIN, à Jean. Prendsgarde. 

JEAN. Ils me tueront, ou la prédiction 
s’accomplira. 

Changement d vue. 



DEUXIÈME TABLEAU. 

Une pauvre cabane. 

SCENE PREMIERE. 

SàRA, sortant de (adroite H allant regar- 
der au fond. 

Pas encore de retour.. Son espoir aura 
été trompé peut-être, et il n’ose pas ren- 
trer sans m’apporter les secours qu’il m’a- 
vait promis... Oh 1 oui, c’est cela; car, 
malgré sa dureté , il m’aime, et il m’a 
donné de son amour une preuve que je ne 
puis oublier.. .(Grani/érwit; UtmnUe dansla 
rue. Sara se lire et court effrayée à (a fenê- 
tre de côté.) Pourquoi tout ce bruit?., un 
combat... et Jean, peut-être, est au milieu 
de ces hommes. 

Le bruit augmente; une pierre vient frapper lafe- 
nCtre que lient enlr’ouverle Sara , qui recule 
alors: a ce moment, un tout jeune homme en- 
tre précipitamment dans la cabane anivi d'un 
esclave. 

SCENE II. 

SARA, MANUEL, ef l’Eaclave. 

MANUEL, aa>ec effroi. Femme, femme, 
ferme ta porte et sauve-moi. 

SARA. Un enfant, que leurs coups al- 
laient atteindre! {Elle ferme sa porte.) Hoi- 
gnc-loi de cette fenêtre, leurs pierres 
pourraient encore aller jusqu’à toi. 

L'eiiclare, sans rien dire, te met devant la fenêtre. 

MANUEL, tout ému. J’ai cru qu’ils en 
voulaient à ma vie. Jamais ils n’ont poussé 
si loin l’audace. 

SARA. Tiens, place-toi hV... Comme il 
est pâle?.. SoulTrcs-tu?.. Je suis pauvre, 
mais je puis... 

‘ Elit lui prend la mata. 



MANUEL. Ah t prends garde. i 

SARA Pardonne-moi... j’ai touché ta ri- 
che et soyeuse robe. 

MANUEL. Non, eoTl’cst pas cela... mais 
je ressens ici... {^Montrant son bras.) une 
douleur si vive... je suis blessé. 

SARA. Blessé!., ah! dasâng! 

UANUEL. Un de leurs poignards m’a 
frappé. a 

SARA. Rassure-toi : la blessure est légère, 
et j’ai là ce qu’il faut pour arrêter ton saog 
qui coiilct 

MANUEL. Elle est bonne, cette femme! 

SARA, pansant la blessure. Comment le 
tronvais-tu seul au milieu de cette foule? 
t’avail-ellc séparé de la famille? 

MANCEL. Tu ne me connais donc pas? 

SARA. Non. Tu es le fils de quelque rieSe 
sénateur, ou d’un patricc , peut-être? 

MANUEL, fait signe d reselave de setabe. 
Oui. J’étais aux courses du Cirque oâ la 
victoire paraissait assurée à la faction des 
verts... lorsqu’un homme, qui n’avait pas 
encore concouru , s’est élancé sur un char 
attelé de deux chevaux <pie jusqu'alors 
nulle main n’avait pu maîtriser ni con- 
duire, et a parcouru deux fois la distance, 
laissant tous scs rivaux bien loin derrière 
lui... Les biens, dont il porte la couleur, 
ont voulu le conduire aux pieds de l'impe- 
ratrice, au milieu des acclamalioBAdu peu- 
ple fmais les verts furieux de leur défaite, 
et certains de l’impunité, se sont opposés 
au triomphe du vainqueur. Alors les deux 
partis ont commencé nii horrible combat, 
pendant lequel on m’a fait sortir du Cir- 
que; mais au dehors j'ai trouve même 
tumulte et mêmes dangers, car lorsque les 
deux factions en TÎenncntauxmains, l’em- 
pereur, lui-même, n’est pas en sûreté dans 
les rue* de Constantinople. J’ai été séparé 
de tous ceux qui m’accompagnaient, lui 
seul (Montrant <’«.sc/flrr.) est resté prés de 
moi et ni’a jeté dans cette maison. Comme 
lu me regardes?., est-ce que je suis en- 
core pâle ? 

SARA. Xnfant! tu crains, au retour, 
d’eflr.iyer ta mère. 

MANUEL, tristement. 5Ia mère!., «hl 
elle ne s’en aperrevra pas. 

SARA. Que dis-tu? 

MANUEL. Le bruit d’est éloigné... jerroi* 
maintenant que nous pouvons repartir. 
(L'esclave fait un geste affirmatif ) Femme, 
dis-moi ton nom ; dis-le-nioi, une foisseu- 
lement, et je le jure que je ne l’oubliciai 
pas. ' 

SARA. Tu veux partir... déjà!., ohl 
reste encore... je craindrais en te sachant 
dans CCS rues tout-à-l'heure si daogereu- 
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StJ... Tisn»... rcgartlc... cette maison est 
entourée de monde. 

MAXIiEL. Tout ce monde me chcrdic 
sans doute. 

S.ABA. Toi ? 

MAin'EL, à l'fscUre. Ouvre cette porte ! 

obéit, et, »ur un sifçne qu’il fait, «ne 
Éoolc d’officier* rt de sei|rneiirs que <1** ia fe- 
nêtre no avait viiü cheicbant, s'ctaacc dan* 
lacaiianc on s'éc riant : 

LcroiliU le voilà! 

Tons *c prosternent. 

■SARA, avec surprise. Qui es-tu doue, en- 
fant? 

UAM'EL, arec un sourire. N’aie pas peur, 
pauvre femme ; je suis Manuel, le lil-S de 
l'empereur. 

, SARA, se prosternant. Oh ! i>eip:neiir... 

IIAACEL la reUre arec bonté, puis se re- 
Imrtmt vers ses officiers qu'il a laisses à ge- 
ifiu. Relevcî-roiJS... Je ne dirai poiut à 
mon père ee qui s’est passé ; mais à l’ave- 
nir, défendez-moi mieux. Tu ne m’as dit 
ton nom. 

SARA. Sara. 

HAAl'EL. Sara!.. 11 est doux à retenir, 
ce nom. Sara!., vicn.s me voir au palais 
impérial... je le veux... et tu me diras ce 
que peut pour toi Manuel... Esclaves, re- 
tenez bien cet ordre ; Au nom de .Sara, et 
à quelque heure que ce nom vienne Irap- 
pervos oreilles, toutes les portes du pa- 
lais devront s’ouvrir. Adieu, n’oublic pas 
le jeune Auguste. 

SARA, baisant sa robe. Oh! jamais. 
M.AIll'EL, ému. Parlons I 
lliVloi|(nc arec sa suite, et .Sara s’arrPte Inng- 
temps sur le seuil de sa porte , le suivant des 
;eus. 

SCE!S’E III. 

SARA, seul*. 

11 est loin déjà... {Elle revient enscène. ) 
Et c’est là cet enfant pour lequel l’impéra- 
Irirc, dit-üii, n’a qu’iiidinérerice et que 
froideur. O Dieul tu es injuste! Pourquoi 
donner à celte femme un trésor qu’elle dé- 
daigne, et me l’avoir eidevé à moi, qui a 
chaque heure de ma vie t'en eusse rendu 
grâce? Pauvre Manuel I de quels autres 
soins tu aurais été entouré , si ta mère se 
fût appelée Sara? Mais avec elle ous.si pas 
d'emjiire, pas de couronne ; avec elle, le 
travail et la misère... avec elle encore un 
passé qui l’eût fait rougir... oh, mais tu 
me l'aurais pardonné , car je l’aurais ra- 
cheté par tant d’amour! 

GfAnd bruit au dchor*; Ici bleu* anivrnt por- 
tant co (riompbe Jeaa qui, de leur* bras, 
saute sur le aenil de la porte et leur dit adieu 
mleur lerriQl U qiaia* 



SCÈNE V. 

JEAN, SARA. 

SARA. Jean, le voilà donc 1 Que veulent 
dire cesbommcs? et qu’.as-ln donc fait pour 
qu’ils te rendent de tels honneurs? 

JEA-V. Que l’imjiorle, Sara? 

S\l\\ , avec tlouceur. Ahl ne sahs-tu pas 
avec quelle joie, quel orgueil, j’appren.ais 
à Tlu'ssaloiiique que le premier tu avais 
passé la barrière cl vaincu tous tes rivaux? 
Ne te souvient-il pas qii’alurs j’essayais, 
par mes caresses, de le faire oublier la 
fatigtto du triomphe? liciller dansle Cirque 
de ecite ville immense , qui .semble à elle 
seule un empire , c’était là le plus ardent 
de les vreux; ce vieu s’est accompli : Ion 
eieur eu doit bondir de joie, et lu ne m’as 
pas dit encore en m’embrassant : Sois heu- 
reuse, Sara, car je suis bien heureux, 
moi. 

JEAS. Heureux?., j’espére au moins un 
meilleur avenir. 

SARA. On dirait que tu me jettes avec 
peine ces mots d e-poir... Jean, tu as vu 
l’empereur, l’impératrice?.. 

JKVX, rirement. I.’impératrice ! 

S.ARA, souriant. Gomme à ce nom ton 
regard a brillé!., il t’a rappelé... Oh! main- 
tenant je devine ton secret, t’est donc 
toi... 

JEAX. Q)ue dis-tu? 

S.ARA. -le sais tout : ton triomphe an 
Cirque, la fureur des verts, leur.s poignards 
levés -sur ta poitrine pour l’empêcher d’ar- 
river jusqu’à rinipéialriee, dont tu as, tout 
lier et tout sanglant, embrassé la chaussure 
de pourpre. 

JKAA. Qui a pu t’apprendre?.. 

SARA, s'appuyant sur t'epaule de Jean. 
Elle est bien belle, n’cst-ce pas , l’impé- 
ratrice?.. 

JE;\!«, à part. Üh! oui, bien belle! {Il 
met sa tilo dans sa mains.) Qu’elle était im- 
posante! . mou regard ébloui n’a pu sup- 
porter les feux du sien... .Mon eonrage l’a- 
vait émue... oui, sa main Ireinbluit en po- 
sant la eonronne surimm Iront... Comme, 
à ce souvenir, mon creur gonfle dans 
ma poitrine... Ah! cette prédiction me 
tiier.i... 

SARA, qui était allée au fond. Jean, re- 
garde... ect oflicicr .. ce seigneur... il 
vient ici... c’est peut-être toi qu’il cherche. 

JEAX, a« feranf- àfui ?.. 

SCENE VI. 

JEAN, SARA, ACATHÈS. 
AG.VTilÈt, à part. C’est bien lui,.. 
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{Haut à Jean.) C’est à toi que je 'veuxpar- 1 
1er, à toi seul. 

SARA, à Jean. A?-1u quelque chose ù 
redouter ? 

JEAN. Non, non... 

Sur on signe, Sara l’èluigoe. 
JEAN, à Coffteier. Qui t’envoie? 
AGATIIÈS. Notre illustrissime maîtres- 
se l’impératrice. 

JEAN. L’impératrice, a.s-lu dit? 

AGATHÊS. Tu as fait triompher la cou- j 
leur qu’elle protège... tu as bravé mille 
morts pour arriver jusqu’au pied de son 
trône... ton adresse, ton courage lui ont 
plu... elle veut te voir. 

JEAN, stupéfait de surprise et de joie. J’o- 
béirai. 

AGATHÈ.S. Avant une heure? 

JEAN. Avant une heure. 
l’officier. Adieu. 

Il sort. 

SCENE VII. 

JEAN,j<üh , 

Ohl le vieillard de ïhessaloniquc avait 
dit vrai... c’est au Cirque de Constantino- 
ple que tu m’attendais, fortune! et tu me 
tends la main... mais ne te lasse pas; 
nous avons une longue route à faire enco- 
re... Soit délire ou pressentiment, je la 
vois s’ouvrir devant moi, cette roule; elle 
commence au Cirque, elle finit au... 

S.ARA, rentrant. Ohl c’était un officier 
du palais, n’est-cepas? 

JEAN , surpris. Sara ! 

SAR.A. Que te voulait-il?.. Pourquoi me 
regardes-tu ainsi? 

JEAN. Ecoute, Sara... et épargne-moi 
les larmes , car elles ne peuvent rien et ne 
changeront pas ma résolution. 

SARA. Que vas-tu donc faire? 

JEAN, après un moment de silence. Te 
rappeler d’abord ce qui se passa entre nous 
il y a six ans ù peu prés, le jour où je te 
proposai d'être à moi. 

SARA. Ce jour ne s'est pas elTacé de ma 
mémoire. Je t’aimais et pourtant je résis- 
tais à ton amour, car je me sentais indigne 
du litre d’épouse que tu m’offrais; ma re- 
ligion était un obstacle, puis il y avait dans 
ma viepassée un secret honteux qu’onpou- 
vait découvrir. 

JEAN. Je le connaissais , moi. 

SARA. Oui; mais, te disais-je, d’autres 
ne sauront pas comme toi que Sara, inno- 
cente et pure encore, fut entraînée dans 
l’abime par une femme qui la perdit pour 
n’avoir plus A rougir devant elle ; ils ne 
sauront pas cela et ils te railleront, et 
leun railleries t’iront droit au oœur. I 



.JEAN. Et lelendemaintu ctaisma femme. 

SARA. Oui; et moi, pauvre fille, ivre 
vie reconnaissance et de joie , j’étais A les 
genoux, te disant : Sara sera ton esclave; 
chacun de tes désirs sera pour elle un or- 
dre , et cet ordre sacré comme s’il venait 
de Dieu. Jeji’ai pas manqné ^cct enga- 
gement; aujourd’hui quel sacrifice exiges- 
tu de moi? que faut-il que je fasse? me 
voilà : parle, je suis prête. 

JEAN. 11 faut nous séparer. 

SARA. Nous séparer ! 

JEAN. Ecoute, Sara, et ne pleure pas 
ainsi. Il se peut que tu ne me revoies 
pas... de long-temps du moins, car un 
grand événement... le rêve de ma vie... va 
s’accomplir peut-être. 

SARA. Cet événement quel est-U ? 
JEAN. Oh, je ne puis te le dire... mais 
écoute encore : si ce soir, demain, dans 
quelques jours, tune reçois pas de mes nou- 
velles... 

SARA. Eh liien ? 

JEAN. Eh bien!., oublie-moi, Sara!.. 
S.ARA. Ah! tu m’abandonnerais?., moi, 
faible femme, dans cette ville où tu m’as 
entraînée , et tu m’y laisserais sans secours, 
sans appui?.. 

JEAN. Oh ! tu recevras de l’or, beaucoup 
d’or, et tu seras heureuse !.. Tu m’as au- 
trefois juré obéissance et dévoftment sans 
bornes ; l’instant est venu de tenir cet en- 
gagement.., Sara, que mon nom ne sorte 
plus de ta bouche... que mon souvenir 
s’efface de ta pensée... Adieu. 

SARA. Ah ! mais c’est impossible ! tu ne 
me quitteras pas ainsi... Où vas-tu? 

JEAN. Au palais! 

SARA. Qu’y vas-tu faire ? 

JEAF. Adieu, Sara, adieu. 

SARA , dans ses bras. Quoi !.. je ne te re- 
verrai donc plus? 

JEAN , s'échappant. Si ! quand je serai 
césar. , 

' ACTE IL 

Udc anllc du palaU de l’Impératrice) en face de 
Constaatiaople. Le fond est ftoulenii par des 
colonnea et laUse voir d’immenses jardins qui se 
prolongent jusqu’au Bosphore. A gaucbci un lit 
de repos. Portes latérales. * 



SCENE PREMIERE. 

JEAN, presque étendu sar le lit, BASILI- 
CIN, derrière lui, écartant les insectes 
qui l'incommodent, quelques Esclaves a(- 
, tendant set ordres, SJOhZJiS, AGA- 
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-flirs Sériateurs foM un grcupc de STROZZAS. Sur mon amr, si i’avai» d« 
THES, senaieur > / e jj,, grandeurs a oblc- 

laiurtcoie. „ir, je me ferais cocher du Cirque. 

B.xsaicni. La chaleur du jour I aecable. oublies sans doute qu’on n J 

il cherche à s’endormir peut-être . esc as es, qyç j ç, hommes, 

respectons son repos. Quanu jetais . u- aoathèS, qui est sorti, rentrant pour 
guste, j’aurais fait battre de rerges au- L'impératrice I • 

ilarieui qui eût osé troubler mon som- , 

moil; et le eomtc Jean ne vous ménage- SCENE II. 

rail pas davantage. (CAasiant tes mouches.) Mêmes, L’IMPÉRATRICE. 

Pstl.. Aussi ne ful-il pas dimcile auï con- ^ ^ pr„,ierné, à l’cj- 

jurés (le pénétrer jusqu u moi. J eiai. r - cpijon de .Siroiia» qui ploie «culement uo g«- 

ché... je dormais, cotlinic on dit vulgaire- rt de Jean qui ic contente de l'incliner. 

ment, sur les deiis oreilles, et en m’éveil- b’impér.ATBICE. Lever-vous, sénateurs, 
bnr.. Pstl.. Elle ne quittera pas son »i- Léonce, j’ai voulu te voir. On prétend 
sage... qu’hier au souper de l’cnipcrcur ta parole 

JEAN. Que faites-vous là? railleuse n’apasépargné ceux que ma con- 

B.VSILICIN. Tes esclaves attendent tes r,,„ce honore. Je t’engage à te montrer 
orilrcs, comte illustrissime. plus discret, ou à mieux choisir tes eonfl- 

JEAN. Qu’ils attendent. dens ù l’avenir. Noble Théodore, je te re- . 

G.VSILICI.V. Attendex. C’était aussi ma niercie do les avoir défendus : ton maître 
réponse. t’accorde le commandement de la garde 

AGATHÈS, qui s’est approché de Jean, en .j^.j immortels. Pour toi, Aiiastase, oüicicr 
l'wclinant avec respect. Ta magnificence , lu palais, dont la fierté patricienne rougit, 
suqiassc celle de l’empereur, noble comte, dit-on, d’obéir à un homme que sa nais- 
car il n’a pas comme toi un Auguste pour sanoe avait placé bien au-dessous de ton 
le servir. rang, je ne veux pas plus long-temps hu- 

JKAX. ^’ai trouvé cette moitié de César niilier tes ancêtres.. De ce jour tu es libre, 
biiee dans une écurie, et je l’ai nommée Seulement, avant de t’éloigner, tâche de 



chef de mes domc.stiques. 

■STROZZ.AS. l'ne grandeur nouvelle qui 
prend en pitié une grandeur déchue , c’est 
juste, dans un temps où quelques jours suf- 
fisent pour faire d'un empereur im misé- 
rable esclave, d’un conducteur obscur un 
comte et un chambellan. 

JK.AÏ, Temps de servitude et de honte, 
n'cjt-ce pas, Stroixas, où il est dangereux 
de SC heurter ù la volonté impériale. 

STROZZ.AS. Vous l’cntcndex; pourquoi 
vous presser encore autour de moi? vous 
supposci au ministre plus de crédit qu’il 
n’en a maintenant. Adressez-vous ù ceux 
qui à toute heure ont accès auprès de l’im- 
péralrice. 

JEA». Et que sans doute elle a jugés les 
plus dignes de sa confiance. 

STOZZAS. Ou s’il en est parmi vous qui 
ambitionnent uno faveur éclata’nte, qu’ils 
aillent trouver liarpax, le célèbre con- 
ducteur de char. Il leur enseignera com- 
ment on mérite les ap|ilaudissemeiis de la 
populace ; et s’ils profitent bien de ses le- 
çons, ohlalors leurs fautes seront oubliées; 
un fera d’eux des grands de l’empire, et 
ils pourront porter la robe de patrice, avant 
<Tcn avoir le titre. 

JEAA. Ou, quand il leur plaira de le de- 
mander, le ministre Strolzas ira solliciter 
pour l’empereur. 



retrouver le panégyrique que tu prononças 
en faveur de Ba.silicin, alors que le sénat 
le salua du nom d’.Auguste. Il descendait, 
je crois, de Romulus, de Marc-Auréle, ou 
du grand Constantin. ( Tous rient. ) La 
chute de Michel a bien compromis .ses 
aïeux. Ta harangue était, dit-on, sublime, 
et j'espère que tu ne refuseras pas de nous 
la faire entendre. Je veux être seule ; allez. 
E.xcusc-moi, noble Sirozzas. 

Tout le monde s'éloigne. Strozziis a les yeux fixés 
sur Jean qui est resté. 

SCENE III. 

L’IMPÉRATRICE, JEAN. 

I.’lAIPÉr.ATRICE. Lâches et vains... Voilà 
ce qui reste du sénat de Rome. [Âpres un 
temps.) Ilegarde-moi, Jean. La robe de 
patrice I Qui doiiu_l’a revêtu de celte di- 
gnité? 

JEAN. Personne. On ne me la donnait 
pas; je l’ai prise. 

l’impératrice, sérirement. Sans atten- 
dre l’ordre de l’empereur? 

JEAN. L’cinpcrciir enfermé dans son pa- 
lais de Constantinople, du l'autre côté du 
détroit, le jour occupé â composer des ser- 
mons, la nuit à varier scs débauches, le 
livre, sans le savoir, l’autorité dont il est 
jaloux. Lorsqu’il croit dicter ses volontés, 
il exécute les tiennes, C’est Zoé qui gou- 
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Terne, et Stronas qui fait signer l’empe- 
reur. 

l’impératrice. £l alors tu as peusé 
qu'il n’était pas besoin de me demander 
une grare! que pour l’élever à ce haut 
rang, il te suHisait de vouloir, et que j’o- 
béirais à tes désir.sl Imprudent! tu as 
compté sur ton audace. 

IRAN. Qu’ello soit punie si elle t’offense. 

I.'IMPÉRATHICE, toariant. Cette robe te 
sied bien ; gardc-la nouveau patriee. 

JEAN. O ma souveraine I.. 

l’impératrice, allant s'asseoir. Mais 
borne-là ton ambition, car il n’y a main- 
tenant dans l’empire qu’un seul liomme 
plus puissant que toi. 

JEAN. Strnizas?.. oui... Stroizaselmoi.., 
Stroizas d’abord. 

l’impératrice. De l'envie cncnrel.. 
toujours! sur les gradins du Cirque oà tu 
t’endormais, avais-tu donc rêvé une meil- 
leure l’ortg^e ? 

JEAN, i’eut-être. J’ai vu les hommes que 
le hasard avait faits les compagnons de ma 
misère; je les ai trouvés vils, stupides et 
mérhans. J’ai vu ceux qu’il a placés au- 
dessus de mon obscurité; ils portaient 
écrit sur lo front : corruption , lâcheté, im- 
puissance; et j’ai pensé que le premier 
rang m’appartenait à moi , qui vaux mieux 
qu’eux. 

l’impér.atricr. a toi? 

JEAN. Pourquoi pas? qui m’cmpîche- 
rait d’aspirer au trône, si In le permetLvis? 
Ma naissance? Léon III fut laboureur, 
Léon V soldat, Michel II mendiant. Le 
manque de partisans? que demain je me 
présente à l’Hippodrome avec la couronne 
et le manteau de pourpre : le peuple me 
suivra, parce qu’à présent le respect est at- 
taché à l’habit, non à la personne. Crain- 
drais-je le dévoOtnent des Romains à la 
race impériale? ils ont vu passer tant de 
familles sur le trône, qu’ils ne sont plus at- 
tachés à aucune. 

L’IMPÉR.ATRICE. Oh! c’est un supplice 
affreux, n’esl-ce pas, un supplice tic tous 
les inslans que celui d’être né dans la foule, 
et d’avoir des pensées au-tlessus de 1a 
foule? avec une ame forte, une imagina- 
tion ardente, de ne pouvoir secouer sa 
misère, et de sentir pc.<cr sur sa tête des 
hommes que le sort a jetés là, plus cor- 
rompus que ceux qui vous entourent, aussi 
médiocres? Alors il vient un moment où à 
tout prix il faut monter à leur niveau. 
One grande action vous y conduit : un 
grand crime; quelquefois moins que tout 
(tU : un vieillard qui se prend d’amour 
pour vous, une course au Cirque, le ha- 



sard, un rien. Mais, ce premier pas fait, te 
dé.sir de s’élever s’accroît du mépris de ee 
qui vousenvironne; l’amelong-tempscom- 
priinéc grandit avec la fortune. Il faut 
monter, monter encore, jusqu’au jour où 
on ne sent plus rien au-dessus de sa tète, 
et où, n’ayant pluv où se prendre, l’am- 
bition vous dit : Assez. 

JE.VX. lis tu donc née, comme moi, 
dans l’obscurité? as-tu été le vil jouet du 
sort et des hommes, pour exprimer ainsi 
ce que j’ai senti , ce que je sens? 

l’iMI’ÉHATRICE, après un silence. Je t'ai 
aimé, Jean, parce que lues beau : jet’aime, 
parce que lu es libre et fier. Los adulations 
de mes courtisans, de ces hommes sans 
volonté, sans caractère, souples comme 
leurs robes de .soie, ne valent pas ta brus- 
que énergie. Tu as fait d’un caprice une 
passion brûlante et vraie. Oh! je voudrais 
avoir vingt couronnes, pour les poser une 
à une sur ta tête. 

JEAN. Excepté celle qu’on nomme im- 
périale; tu craindrais d’en déposséder ton 
iils qui In portera un jour, 

L IMPÉRATRICE. Celle-là lui appartient, 
c’est lui qui doit régner. 

JEAN. Régner ! un enfant 'quand attaqué 
dans chacune de ses frontières, l’empire se 
resserre chaque jouri quand pour élargir 
ce cercle d’ennemis qui l’envlronoent, il 
suITirait à peine d’une volonté forte , de 
deux bras faits pour combattre, et d’une 
voix qui puisse crier ; en avant! un enfant, 
quand il faut un homme ! 

l’impératrice. L’empereur est jeune 
encore ; mais si la mort l’enlevait , cet en- 
fant, grandi sous ma tutelle, exécuterait 
de nobles pensées, car il aurait sa mère 
pour les lui dicter. 

JEAN. Et soumis en oselave à se» ordre», 
il ne désobéirait jamais ! il n'aurait prés de 
lui ni flatteurs, ni amisi Insensée! 
l’impératrice. Jean!.. 

JEAN. Le trône , c’est son héritage ; tu 
ne lui donnes rien. Te scrait-il dévoué 
comme le serait celui que les bontés au- 
raient tiré de la foule, qui ne devrait qu'à 
toi sa fortune et sa gloire ?Oh ! si le ha.sard 
t’avait laissée mailrcssc de tcS|aclions, etque 
tu eusses daigné m’élever ù ce haut rang, 
ta puissance te serait restée toute entière, 
car elle n’eût appartenu qu'à loi seule. 

l’impératrice. As.sct... assez! cet en- 
fant régnera, il le faut... Que fai.sais-tu ù 
'fhessaloniqur, alorsqn’étrangéredanscett» 
cour, jlavais besoin d’iiii appui? mais i 
cette époque, craintif et défiant, moo re- 
gard n’eût pas été te chercher au Cirque. 
Jean, laisse là tes projets ambitieux, laiiH 
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ne peut plus f-tre, et parle-moi 
Oc ion amour: mon esprit sc IoI'îî»;R « « 
i-lier ce qui peut lui plaire; j ai lait venir 
de Constantinople les miHinens les plu 
habiles, les danseuses les plus leperes : m 
visibles pour eux , nous assisterons a le- 
fete: elle prCtcra im nmiveaii charme 
notre repasdu soir. J’aichoisi pour te servi 

mcsesclavcs les plus belles; poiiremhaumcr 

l’air, mrs plus riülies parl'ums ; je veur 
t’i-nhrer (le bonheur, car je t’aime... Stror. 
M»!.. (Apris un assez long silence.) Comte 
retire-toi ; les affaires de l’empire me ré 
dament, nous reprendrons plus tard ci 
eotrclien. 

JEAJI. J’obéis, 
lli’iiielinetnbainnt larnbede l’impératrice, pi'U 
tort lenteiueal jetant sur Stroztu un rognrd dé- 
(Jaigneux. 

SCENE V. 

L’IMPÉR.\TRICE, STROZZ.AS. 



et IK JUIVE. 

I.’MIPÉBATIUCE, arec plus de force. lime 
faut pour le comte Jean le titre de patnee. 

STB07.Z.AS. L'empereur ne 1 accorderait 

^ l.’IMPjÎBATRlCE. Depuis ijiiand rcluse-t- 
il une grâce au premier ministre? 

STBOZ'/.A.S. Depuis i|Uc les cochers sont 
chambellans. 

L'niPÉU.ATRiC.E. Parle Christ! ton in- 
solence a passé toutes bornes. 

.STROZZAS. J’ai là pour la faire eieuscr 
la preuve de mes services, signée Zoë, et 
(|iii UC me i|iiillc jamais. 

l’impératrice. Imprudent !.. [Après 
un silence.) Tii as cntcnclii ma volonté, 
Stroiras, soit raison, soit c.apricc, elle est 
irrévoralïle. Au comte Jean le litre de pa- 
tricc, ou pour toujours ma liainc. 

Elle rentre dans son appariement. 

SCENE VI. 

STR07.ZaS,p«»LN omClKR. 



STROZZAS, arre ironie. Tes esclaves mé- 
ritent d'être châtiés pour n’avoir pas veillé 
autour de celte salle. 

l’ihpÉRATRICE. L’entrée n’en était in- 
terdite à personne. Quand j’aurai besoin de 
conseils, Slroetas , je t’en demanderai i 
jusque là, épargiic-les-moi , de grâce. Tu 
as à me parler sans doute d’affaires plus 
importantes! jesuis prête à t’entendre. Que 
se passe-t-il ? 

STROZZ.AS. Un événement étrange, qui 
intéresse l’empire, car il petit iuflucr sur 
la destinée. 

l’iupéraTRICB. Quel est-il? 

STROZZAS. Unechosehiiarrel une femme 
qniaime depuis trois mois, et dont l’amour 
s’accroît par sa durée; une mère que la 
présenccd'un hlsimporlnnc; un conducteur 
de char dont on voudrait faire l'héritier 
du trêne. 

l’impératrice. Stroiias I en voilà beau- 
coup! 

STROZZAS. Maisrimpératriec m’a promis 
il y a quatorze ans, que je n’aurais jamais 
de rivaux en ptiissanre, et je ne vcu.\ de 
ert homme ni pour maître, ni pour égal. 

t’iMPÉRATitiCK. Tu vois que tu n’as rien 
perdu de Ion crédit, car je l'écoulc. 

STROZZ.AS. Comme tu m’écoutais au 
temps où l’empereur demandant un héri- 
•icr, la nais.sanee de Manuel consolida ton 
pouvoir, n’estrcc pas? En efl’et, c’est la 
même confiance, le même abandon. 

L’impÉR.atrice. Assez... tout cela me 
fatigue! il me faut pour le comte Jean le 
titre de palriec. 

STROZZAS. A quoi bon, puisqu’il en 
porte la robe. 



STROZZAS, regardant sortir l’impiralrict. 
Oh I je te doiiuerai en spectacle à ta courl 
je le forcerai à rougir de la folle passion I 

L'OEFICIER. Celte femme que lu m’as 
ordoiuié de conduire secrètement au palais , 
est là attendant les ordres. 

STROZZAS. Enfin!.. Tu n’as répondu à 
aucune de ses questions? 

L’OFITCIER. a aucune. 

STROZZAS. Quelle vienne... et que per- 
so mic n’entre danscette salle, elle était bien 
cachée. 

L’o£Bcicr lort après avoir montré k Sara Stroszaa 
aux pieds duquel elle s’ioclioe. 

SCENE VII. 

STROZZAS, SARA. 

STROZZAS. Oïl ne se prosterne ainsi que 
devantl’emperciir; lève-toi, femme; on te 
nomme .Sara? tu es l’épouse de Jean, cocher 
du Cirque? 

SARA, Uregard baisse. Oui... seigneur. 

STROZZAS. Depuis quand ? 

S.VRA. Depuis six ans. 

■STROZZAS. Allons, netremlilc pas ainsi 
et réponds-moi avec .sincérité. 

SAR.A. Je le ferai ! mai.s pardon , je ne 
suis qu’une pauvre femme qui ne sait com- 
ment on parle aux grands de l’empire, quel 
noms il faut leur donner, et malgré moi... 
peut-être... 

STROZZAS. Sois sans crainte... Il t’aimait 
ton mari? 

SAR A, dont tes yeux se sont levés pea-à‘ 
peu sur Sirozzas. Oui... seigneur... 

.STROZZAS. Et il t’a quittée? 

RAHA, les regardsattachissartiù. Quittée I 
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oui... il y a trois mois... Depuis... je l’ai 
cherche en vain. . Quittée., oui... 

STROZZAS. Pourquoi clone me regarder 
ainsi? pourquoi ce trouble , ces pleurs et 
ce rire convulsif? femme, tu ne m’écoutes 
plus. 

S.MVA. Moi! non... je... 0ht seigneur, 
n’as-tu pas un frère, un autre toi-mSme, 
portant un visage si scmhlahlc au tien, 
qu’aulrefois votre mère ait pu se tromper 
entre vous deux? 

STROzz.\s. Non : tu m’auras vu dans 
quelque cérémonie. 

S.\R\. Ah! ce n’est pas à Constantinople , 
au milieu d’un brillant cortège que pour la 
première fois le regard de Sara a rencontré 
le tien. Ce fut à Xhessalonique près de 
l’église Saint-Paul, à la chute du jour. 

STROZZ.vs. A Xhessalonique 1 

S.\RA. N’est-ce pas que cela est vrai ? 
devant une misérable cabane, une femme 
était assise tenant sur ses genoux son enfant 
qu’elle allaitait... les rues étaient désertes, 
une cérémonie sainte avait appelé les 
chrétiensà l’autelct celte femmeétait seule. 
Dn homme vint qui s’élança sur elle , saisit 
brusquement l’enfant, renversa la mère 
éplorée et disparut... Kh ! bien! regarde- 
moi : cette femme, la voilà; cet homme 
c’ei ttoi!.. 

STROZZ.VS. Parle bas! 

s.LR.L. Seigneur] seigneur! qu’as-tn fait 
de mon enfant? 

STROZZ.AS. X’ais-toi 1 tais-toi donc ! 

SARA. Qu’en as-tu fait? en l’arrachant 
de mes bras , tu ne pensais pas peut-être au 
désespoir dont lu allais frapper sa mère... 
oh! non, tu n’y pensais pas; cela eût été 
trop horrible. Mais quand tu la revois sup- 
pliante à tes genoux, quand clic te rede- 
mande son fils qu’elle a pleuré quatorze ans, 
tu ne |>cux plus la repousser du pied comme 
autrefois , vois-tu ? il fatit rcnlcndre , il faut 
lui répondre, ou n’avoir rien d'humain 
dans Je cœur. 

STROZZAS. Quoil tu es cette femme, et 
maintenant l’épouse de Jean? (yf part.) 
Bien, Zoé! nue courtiaanne pour rivale ! 
(Haut.) Écoute , Sara, la mémoire ne l’a 
pas trompée; c’est bien moi que les cris 
poursuivirent long-temps dans les rues de 
'i'iiessalonique ; et cependant, s’il roc plai- 
sait de le nier, pas un de ceux qui t’enten- 
draient n’aurait foi en tes paroles; on te 
chasserait du palais comme une insensée ; 
ma volonté seule peut donc le rendic ce 
fils que je t’ai ravi. 

SARA. Il cxi.ste !.. 

STROZZAS. Songes-y; un mot sur le 

paMc (QUipronsttrAit ta têtQ et la sienae, 
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S.ARA. Oh! que je le voie, ne fht^ 
qu’un momcnt> que je l’embrasse, ne fùt- 
cc qu’une foi.s, et tue-moi après. 

STROZZAS. lin jour viendra peut-être oO 
je te dirai ; Femme, voilà ton fds; à eclte 
condition , Sara, puis-je compter sur toi? 

SAR.V. Si tu le peux, seigneur? m.iis je 
t’appartiendrai corps et ame ; je l'obéirai 
comme à Dieu même. 

STROZZAS. Xu vas paraître devant l’im- 
pératriee. 

SARA. Moi? 

STROZZAS. Xu lui demanderas ton mari, 
qu’elle seule peut le rendre. 

SARA. Jean ? • 

STROZZAS. Xon mari qui tabandoonr. et 
qui l’aimait cependant. 

S.ARA. Mais pourquoi tout cela à l’im- 
pératrice ? 

STROZZAS. Femme , tu as juré de m’o- 
béir; oublies-tu déjà la promesse? 

SARA. Non... non... 

STROZZAS. Ce fils que tu croyais ne plus 
revoir, que tu as pleuré quatorze ans, il 
existe, Sara, et le secret de son sort est 
dans mes mains. 

SAR.A, se prostetnanl. Oh! je n’ai plus de 
volonté que la tienne ; ordonne, mon maî- 
tre cl seigneur. 

STROZZAS. Attends donc dans cette Mlle 
que l’impératrice le fasse appeler. 

11 entre cliez Vimpèratrice. 

SCÈNE VIII. 

SARA seule, puis JEAN. 

SAR.A. O mon Dieu ! tout cela n’est-il 
pas un rêve? 

JK.AA , dans la coulisse. L’impératrice 
seule a le droit de donner des ordres ici ! 

S.ARA. Quelle voix 1 

JE.AiV, entrant. Strozzas ! toujours Stroi- 
zas ! 

SARA. Jean!.. 

JEAA. Quelle est cette femme?.. Sara!.. 

S.AR.A. Sons ce costume, lui parti si pau- 
vre de notre cabane!.. Oh I dis-moi donc 
que je veille... que c’est bien toi, Jean. 

JEAN, l'iusbasl... Comment te trouves- 
tu ici? 

SARA. Ce ii’cst pas toi qui m'y as man- 
dée, n’est-cc pas ? 

JE.AN. Ah! ni reproches, ni larmes, 
Sara ; mais réponds : Qui t’a amenée au 
palais ? 

S.AR.A. Que t’importe? Xc demandé-je, 
moi, (|ui t’y a retenu? qui l’a revêtu de 
ces riches habits ! A toi ton secret , à moi 
le mien. 

JEAN. C’est Strozzas, avoue-lc; c’est 
lui qui a découvert ta retraitii î 
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SARAi Pourquoi la cacher avec tant de 
tiq, soin ? 

nj JEVS. Il le fallait, Sara; il le faut en- 
core : quitte ces lieux ù l’instant ! 

SARA. Non; je dois parler A l’impéra- 
trier. 

Cl,: JEA*. Toi! malheur!., et qu’as-tu donc 

à lui (lire? 

iic SARA. Tu ne l’as pas deviné ? 

JtAS. Mais c’est un complut ourdi con- 
Ifj tre moi. 

SAR A. Tu as donc bien peur que j’arrive 
jusqu’à elle ? 

la- JEAS. Je t’ai douné le droit de me mau- 
dire: mais tu ne veux pas ma perte... oh! 
non!., viens, il y va de ma vie. 

If SARA. Si cela est vrai, Jean... Non... 

lu me trompes encore ; ta fortune seidc est 
fi. menacée. 

JE.AX. Eh! n’est-cc point asseï quand le 
g. hasard l’a élevée si haut?.. Sara, Sara, tu 
me vois suppliant à tes pieds... Eloigne- 
toi, je t’en conjure... (^Menaçant ) .Sara, 
éloigne-toi! il le faut! je le veux! 

5 . s.ARA. Je ne quitterai pas cette salle! Tu 

crois donc que (les liens brisés par toi ne 
le sont que pour toi... et qu’il te suflit de 
,r dire : Femme, va mendier ton pain, et 

.. laisse-moi... pour que j’obéis.sc ?.. Oh! 

c’c.st de la folie, Jean! elle reste, cette 
femme... forte de sa misère et de ton aban- 
don, elle reste ; car personne n’a le droit 
de l’en faire sortir. 

I JE.A,\. Sara, je t’ai priée. 

SARA. C’est une amère dérision, n’est- 
cc pas? qn’une volonté si faible qui se 
heurte ainsi à la tienne!.. Mais tu ne sais 
pas ce qui la rend ferme et puissante , (pie 
•( lu pries ou que tu menaces ; tu ne sais 
rien, toi. 

JEA5I. Pour la dernière fois, veui-tu me 
* suivre. 

SAR A. Te suivre ! mais qui me donnera 
ce (pi’on m’a promis ici?.. Te suivre? mais 
1 , tous les trésor^e l’empire seraient là que 
ir je ne bougerais pas, vois-tu? 

V JEW, ta saisissant. Eh bien ! obéis mal- 
gré loi! 

r se débattant. Jean ! laisse-moi... 

Iiisse-moi donc ! 

t jean. Vains efforts, viens ! 

SARA. Oh! tu ne me tueras pas assez 
s vile pour qu’on n’accoure pas à mes cris. 

( JEAN, cherchant d etouffer ses cris. On ne 
les entendra pas. 

■ SCENE IX. 

SARA, JEAN, MANUEL, Officiers. 
manuel. Une femme qu’on entrainq!,. 

; Comte Jean, pourquoi celte violence? 
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JEAN. Manuel! 

SARA, se dégageant des bras de son mari. 
Ah! seigneur, je t’aisecouru... .sauve-moi! 
Elle va tomber auprès de Maonel A deoii-éranouie. 

AIANUEL. Sara!.. (./ Jean.) Comte, tu 
aurais pu respecter davaolagc et la dignité 
(le ton rang et ces a|>partemens od je 
croyais trouver ma mère. Cette femme 
m’est connue, et je la prends sous ma sau- 
ve-gardo. 

JEAN. Toi ! 

MANUEL. Quel crime a-t-elle donc com- 
mis? 

JEAN. L'impératrice te le dira ; je lui en 
rendrai coinpte. 

S.AR.A, d'une voix faible. Oh! défends- 
moi, seigneur? 

MANUEL. Ne crains rien ; on ne te chas- 
sera pas d’ici. 

JEAN. Je suis chambellan du palais. 
Personne ne peut y rester sans mon ordre. 

MANUEL, à un officier. Conduisez-la dans 
mes apparteniens : le comte Jean ne vien- 
dra pas Ty chercher, peut-être. 

JEAN. Celte femme est à moi I Auguste, 
César ou empereur, nul n’a le droit dente 
la ravir. Crois-tu donc qu’un caprice en- 
chaîne ma volonté? 

MANUEL, se plaçant devant lui pendant 
qu'on fait sortir Sara. Pas un pas de plus, 
je te le défends. 

JEAN , faisant un mouvement pour te re- 
pousser. Attends, pour être obéi, qu’on t’ait 
permis (le commander. Jusque-là, enfant, 
va te plaindre à la mère. 

MANUEL. Au nom de l’empereur, arrê- 
tez le comte Jean... arrêtez-le, jevous l’or- 
donne. 

JEAN. Au nom de l’impératrice, je vous 
le défends, moi 1 

MANUEL. Quoi!., ils restent immobiles! 
tous !.. 

SCENE X. 

Les Mêmes, L’IMPÉRATRICE, STROZ- 
ZAS. 

M.ANUEL. Oh! viens, ma mère! et dis- 
leur que lu ne veux pas qu’on m’outrage; 
dis-le-lcur doue à eux qui laissent fouler 
aux pieds le nom de ton ûls et le titre d’Au- 
guste !.. Cet homme que tu vois a refusé 
de m’obéir, cet homme m’a insulté... oui, 
ma nière, devant tous... Jean, le cocher 
du Cirtpie , a osé porter la main sur moi ! 

STROZZ.AS, avec joie, regardant Zoé. Ah! 

MANUEL. Ce n’est pas pour qu'il en vînt 
à ce degré d’audace que tu l’as revêtu de 
la robe de patrice! ta faveur ne donne pas 
l’impunité, n’est-cc pas? Justice, justice ! 
ma mère! 
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l’impératrice. Une femme était ici; 
quelle est -elle? 

JEAN. Une esclave dont je puis dispo- 
ser à mon gré , car elle m'appartient, et 
qu'on s'efldree de garder au palais quand 
je la chasse moi î . 

STRO'WAS. Une esclave! 

JEAN. Celte femme, quel que soit son 
titre, je l’ai revue aujourd’hui pour la pre- 
mière fois. Qui donc l’a amenée et pour- 
quoi veut-on la retenir? 

l’impératrice, d ptrt Avec joie. Klle 
n’est plus l.i, etStroiiasaura cherché vai- 
nement à me faire rougir. {À Stroitas.) 
Voilà donc comme il traite celle que tu 
osais nommer ma rivale ! 

MAüUEL. 11 a tenté de l’arracher de mes 
bras ; mais tu puniras son insolence. 

l’impéh.ATHICE. Celle femme où est- 
elle? 

MANUEL, indiquant son appartement. Là. 
L’IMPÉRATRICE, A part. Oh! il me la li- 
Trera. {Haut.) Qu’elle soit remise au com- 
te .lean ; il disposera de cette esclave à -son 

g'®- , , 

8TROZZAS , A part. Allons ! c est une 

lutte à mort maintenant. 

MANUEL. Oh! je l’ai demandé justice, 
ma mi-.rr I 

L’IMPÉRATRICE, a<cr ancien. Vous m’a- 
vei entendu. 

, se piaf ant dorant ta porte. Ar- 
rêtci! cet asile est sacré, le coiipahle mê- 
me y trouve grâce. 

l’impératrice. Enfant ! ne t’oppose 
pas à mes ordres. 

MANUEL. Ah! laisse-moi sauver cette 
pauvre femme. 

L’impératrice. Que t’importe son 
sort ? 

manuel. Elle m’aimera peut-être, elle. 
l’impér.atrice. Manuel! 

MANUEL. Celte grâce, que je l’obtienne 
au moins, celle-là seulement. 

L’iMPÉR.ATRICE, auT officiers. Obéisse?,! 
M.ANUEL. Vous a-t-on aussi assuré l’im- 
punité? Nul n’entrera ici qu'il u’ait porté 
la main sur le fils de l’empereiir. 

l’impératrice. J’y entrerai peut-être, 
moi ! 

Slie va s'élancer aar lui. Manuel tombe à genoux 
(ievêiot «ilJca 

STROZZ.V^^ é/ai a arrêté le bras de fimpé^ 
ralrice* Veux^u donc que tout le monde 
ici devine que tu n’es pas sa mère? 
L’impétotrice f’Arrête ; Manaoi reste à gcaoux dc> 
vaoC eJle. 
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ACTE 111. 

fï' 

tJnP «allé extrêmcmml ricUe du paUts de l’impé» 
ratrlce. Porte au fond; autre porte à gauche qui 
conduit à la chambre ti coucher impériale. Au 
premier plan, unr grande crouée A droite, une 
autre purte. Ùn Ut de repos près de la fenêtres 

SGEÎNE PREMIERE. 

MANUEL, AGATHÉS. 

M.ANUEL, assis sur le lit. Elle veut que 
je parte I 

ACATIIÈS. Auguste, la galère impé- 
riale qui doit te conduire à Constantinople 
est prêle. 

M.ANUEL. Je ne sortirai pas d'ici sans 
voir ma mère. 

AG ATHÉS. Seigneur, l’impératrice adon- 
né l’ordre de ton départ. 

AlANUEL. Elle le révoquera peut-être; 
ou du moins, j’attendrai qu’elle me le si- 
gnifie elle-même. 

AUiATIIÉS. Pardonne; mais mon de- 
voir est d’exécuter ses volontés. 

Al.ANUF.l.. Et lu craindi.ais, en paraissant 
céder à mes prières, de t’exposer à son 
ressentiment?.. Oui, je n’ai plus le pouvoir 
de protéger personne. 

AGATHÉS. Seigneur... 

■MANUEL. Manuel ii’est rien, mainte- 
nant rien qu’un faible enfant quon 
chasse , parce que sa tristesse importune 
et parce que trop souvent on rencontre son 
regard. Eh bien ! dis que tu m’as parlé cl 
que j’ai refusé d’obéir: fais-moi seul cou- 
pable. 

AGATHÉS On vient. 

MANUEL , nrre e^roi. Ma mère! 

.AG.ATIIÈS. Le premier ministre. 

SCENE II. 

STRO/.’AAS, MANUEL, AGATHÉS. 

STR07.ZAS, vivement. Agalhè.s, l’impé- 
ratrice quitte-t-elle ce palais? pour qui a- 
t-on paré la galère impériale que des es- 
claves tiennent amarrée au rivage? 

«lANUF.L. Pour moi , Stroiaas. 

STROZ/.AS, pltis calme. Pour toi! (.f 
part.) Aucun soupçon!., ils seront ici tous 
deux celte nuit. {A l'officier.) Laisse-uous. 

SCENE III. 

STROZZAS, MANUEL, 

STBOZZAS. Pour toi, seigneur? 

AIANUEL. Oui : ma mère me bannit de i 
sa présence. J'hahilerai désormais Cons- 
tantinople. 

STROZZAA, d /?ar(. Il était tempe d'agiii < 
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uuniBL. IA, je serai seul; car mon 
pèse ne me permet pas de le voir souvent. . 
et puis, je le crain.s, mon père. 

STKO/ZAS. Ton exil ne sera pas long. 
llASiUEL AhI Strozzas, qu’importe le 
lien que j’habiterai , personne ne m’aime 
au monde. Ois-moi, qu’a-t-on lait de 
Sar,i? 

srnOZZAS. Je l’ai moi-m6me conduite à 
Ciinstanlinople. 

ti.uiil’EL, Toi-même ?.. Oh, jo t’en re- 
incnie. ^ 

STBOZZAS. Il n’a fallu rien moins que 
m'a présence pour la sauver; car l’ordre | 
a'ait été donné de s’emparer do Sara. 
HàKIJEL. £t toi , qu'a.s-tu fait? 

STMOZXAS. J’ai hiit arrêter l’oflicier qui 
portait cet ordre. 

UAVUEL. Tu as osé... 

STROZZAS. J’avais besoin que jusqu ù 
ce soir l’impératrice pût se croire obéic, et 
que rien it’eveilUt scs soupçons. 

HAKlIEL. Mais demain ? 

STROZZAS, souriant. Demain !.. 

)IA.\IEL. Demain, ma mère punira Sara 
de Ion audace; car en quelque lieu que tu 
i’aiecachée, la haine du comte Jean saura 
l'y découvrir. 

■STROZZAS. Demain, le comte Jean nu 
pensera point A Sara. Ne crains plus pour 
celle femme; son sort est mainlenanl lié 
au mien; cl loin qu’aucun danger puisse 
l’alteindre, si je succombais dans la lullc 
qui va s’ouvrir, c’est elle qui me vengerait. 
UASlEL. bile, Sara? 

STROZZAS. >e i)rononce j>as co nom 
Que fait l’impératrice ? 

UA.ltEL. Je l’ignore; mais tu vois, les 
jardins sont éclaires : ou a fait venir des 
fflusicieos, des danseuses; déjà les parfums 
brdicni... il y a ici une fêle, et pour la 
commencer on attend que ma barque ail 
quillé le rivage. 

STROZZAS, souriant. Due fêle! c’est 
bien... obéis et éloigne-toi... et .si tu voyais 
du monde dans le fond des jardins . si tu 
renronlrais par busard des soldats de la 
prJe impériale; car la nuit est déjà venue... 
passe sans l’arrêter, et ne dis ri<!n. 

|l.t.MEL. Mais la garde impériale ne 
fluille Constantinople qu’avec l’empereur? 

STROZZAS. Silence, Auguste... voici ta 
Bière. 



SCEIVE IV. 

Les Mêmes, L’IMPÉRATRICE. 

L IMPÉRATRICE. Manuel et Slroizas i 
■ri?., je devais les croire à Constautino- | 
pie 1 un et l’autre. 

H-uiiii,. Mzmèrel.. 



L’lUPÉnATRlCE,paisantdmnZ lui. Tout- 
à-l^ieure. Réponds , noble Stroizas ; qui 
te ramène à Seutari? 

STROZZAS. La crainte de te déplaire en 
n’obéissant pas assez vite à tes désirs. Je 
t'apporte pour le comte Jean le titre de 
patrice. 

l’iupér.atrice. Déjà! 

STROZZAS. L’empereur n’a pas hésité à 
le lui accorder. Pour moi, que son éléva- 
tion importune, qui prévois jusqu’od il 
pourra monter ; moi , qui ne prétends obéir 
qu’à l’emjiereur et à toi... j’abandonne au- 
jourd’hui la haute dignité dont tu m’as 
revêtu!.. Le comte Jean peut devenir de- 
main premier ministre ; ce sera un pas de 
plqs vers le trône. , 

l’impératrice, cherchasU d cachtr sa. 
joie. Strozzas, je n’avais pas trop de deux 
.amis dévoués pour me servir d’appui... 
j’c.spère encore qu’il me resteront tous 
deux. 

STROZZAS. Un seul a ta confiance. Qpe 
ferait l’autre auprès de lui? 

l’impératrice. Je ne reçois pas tes 
adieux, eiiteiids-lu , je nu les reçois pas... 
je veux le revoir... je te reverrai. 

STROZZ.AS. Si tn l’ordonnes. 
1,’IMPÉRATRICE. Oui, demain. 

STROZZ.AS, dpart. Uh! avant demain!.. 
(Haut.) Je nie relire. Ton lilscstlà, timide 
et pleurant qui attend un sourire pour ap- 
procher Il a des torts peut-être, mais ta 
tendresse les excusera, et je ne veux pas 
gêner vos mutuels épaiiehemenv. 

i.'laipératriCE, a demain, Strozzas! 
STROZZ.AS , d part. A cette nuit. 

SCENE V. 

L’IMPÉRATRICE, MANUEL. 
l’impér atrice, d eUt-tnème. Il me lais- 
serait libre cnliii ! 

U.AMJKL. Elle Ile pense même pas à me 
chasser ! 

l’impératrice. Ni reproches, ni me- 
naces à l’avenir!.. 

M A.ALEL. .Ma mère... 
l’i.aipÉUA TRICE. Eh bien ! Auguste , re- 
fuses-tu une .seconde fois d’obéir? as-tu ré- 
solu encore de me braver, de m’insulter 
comme lu l’as déjà fait? 

Al AA'UEL. Si j’ai mérité que tu me parles 
ainsi, ma mère, je viens soumis etrepen- 
lanl avouer mon crime, implorer mon par- 
don. Que ce jour soit maudit où je l’ai 
paru coupable, oii, tu as pu penser que tes 
volontés avaient cessé d’être sacrées pour 
oi. 

L’IMPÉRATRICE. Ne pourrais-je pas Je 
penser encore ? Manuel devrajuil iciî 
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MAATEL. Manuel est i tes genoux, qui 
ne le demande pas de révoquer l’ordre de 
son exil; mais il n'a pas voulu partir, 
emportant pour dernier souvenir de sa 
mère des paroles de eolère et de menace. 
N’exige pas qu’il s’éloigne ainsi... vois... 
il est là... à tes pieds... qui attend que ton 
regard se tourne vers lui moins sévère. 

L’iMPÉnATHlCE. Enfant I je n’ai pas 
pour toi de haine. 

MAALEI.. Ah ! redis-moi ces mots pour 
que dans mou exil ils reviennent encore 
doux et consolans à mon oreille. 

L’iMPÉnATRICE. Lève-toi. 

MANUEL. Non : laisse -moi couvrir de 
mes larmes cette main qui ne menace 
plus. Ah! si tu savais ce qu’il y a d’amour 
et de dévoûment pour toi dans ce cœur!., 
si tu pouvais croire que je donnerais à 
l’instant et mon titre et la couronne impé- 
riale qui m’attend pour un baiser, pour un 
sourire de ma mère. 

l’impératrice. Manuel!.. 

MANUEL. Dis-moi que tu me pardonnes: 
nou : cela serait trop... dis-niai qué tu me 
rappelleras... oh I oui... cela tu peux le 
dire. 

l’impér.athice. Allons : r«lève-toi; je 
le veux. 

MANUEL. Tu me rappelleras bicntdt? 

L’impératrice. Manuel, tu m’as of- 
fensée trop publiquement? 

klANUEL. Ah! savais-je ce que je faisais! 
Les injures du comte Jean étaient là , vois- 
tu. 

l’impÉR.atrice. Tu aurais dû le respec- 
ter davantage. 

MANUEL. Devait-il, lui, porter la main 
sur moi? 

l’LMPÉR.ATRICE. Assez, Manuel, assez! 

MANUEL. C’est lui sans doute qui t’a de- 
mandé mon exil?.. Sans lui tu m’aurais 
déjà pardonné ; mais il faut qu’il triomphe 
encore cette fois. 

l’impératrice. Auguste!.. 

M.ANUEL. Ah ! pourquoi le souvenir de 
cet homme s’est-il venu placer entre nous? 
c’est à lui que tu me sacrifies. Il t’a dit ; 
Ton fils m’a bravé, moi, ton ouvrage, et 
qui se heurte à moi doit se briser. L’in- 
sensé! en me voyant si souvent le cœur 
gros de larmes , il a pensé que dans ce 
cœur il n’y avait pas autre chose ! il ne sait 
donc pas que pour lui il y a là tant de 
haine qu’elle ne peut plus se contenir et 
qu’il faut qu’elle éclate. 

l’impératrice. Est-ce ainsi que tu te 
repens et que tu pries? 

manuel. Oh ! il ne sera pas toujours plus 
puissant que moi I 



I l’ihpératmcb. Achève done I 
j MANUEL. Oui!., un jour viendra peot- 
[ être , et que Dieu l’éloigne ce jour, où la 
( couronne impériale descendra du front de 
mon père sur le mien. .. l’empereur alors 
jugera le comte Jean , et chacune des lar- 
mes du jeune Auguste .sera mise dans la 
balance. 

l’impÉR.atrice. Ah ! lu jettes enfin ton 
masque , enfant si craintif et si tendre ! te 
voilà devant moi cœur et visage à décou- 
vert!.. calculant ce qu’à ton père il reste 
de jours à régner, Ce qu’à toi il reste de 
jours à feindre!.. Ah! lu menaces! Dans 
les yeux, enfant, laisse-moi donc deviner 
les sentences à venir... pour le comte 
Jean, la mort, n’esl-cc pas?... et pour ta 
mère ?... 

MANUEL. Ma mère !.. 

l’impér.athice. L’exil peut-être?.. Tu 
n’as donc pas mesure la distance qui le sé- 
parait encore de ce trùnc?.. tu ne sais 
donc pas?.. Auguste, nous n’avons plus 
rien à nous dire. 

M.ANUEL. Tu le veux... je pars... 
l’impératrice. Obéis. 

manuel. Ma mère ! dis bien au comte 
Jean de me tuer avant que je sois empe- 
reur. 

SCENE VI. 

L’IMPÉRATRICE, pua JEAN. 

l’impératrice. Des menaces pour l’a- 
venir ! Jean l’avait deviné... je me donne- 
rais un mailre... enfant! tuas parlé trop 
lût... Strozzas in'a-t-il dit vrai? descen- 
ilra-t-il du rang où ma faveur l’a placé, 
sans chercher à m’entraîner dans saclinle? 
Imprudente! qui l’ai fait le maître de mon 
sort , en lui laissant la preuve du service 
qu’il me rendit, il y a quatorze ans!.. Cet- 
te preuve ne le quitte pas!., oh! s’il ne m’a 
pas trompée ec soir, demain le ministre 
déchu n’aura plus un si nombreux cortè- 
ge... et mon secret me reviendra. 
celant Jean qui est entré par la parte du 
fond.) Jean ! tu oses venir chez moi si ou- 
vertement ! 

JEAN. Les salles du palais sont désertes. 
Je n’ai trouve sur l’escalier que quelque* 
esclaves à moitié endormis. Personne ne 
m’a vu. 

l’impératrice. Sais-tu que si l’on le 
surprenait ici, dans la chambre impériale, 
nous serions punis de mort? 

JEAN. D’où te vient aujourd’hui celle 
crainte? est -ce done la première fois que 
tu me permets d'y pénétrer? oh! I.ii.*sc- 
moi oublier en ce moment Ion rang d’im- 
pératrice, laisse-moi penser quand tout est 
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L’iMPintTüici! 

silencieux autour <lc nous, quand nous 
sommes seuls, que tu n’as ni esclaves ni 
courtisans, que tu peux m’aimer et le 
dire; que ce Iront qui , à cette heure, ne 
porte plus de couronne, m’appartient A 
moi: laisse -moi penser tout cela; laisse- 
moi, pour te distraire de tes craintes, don- 
ner à tes esclaves le signal qu’ils attendent 
pour commencer la fêle (// donn' te signal; 
mintindaa loin des inslrumens de musique.) 
et maintenant oublions qu’il j a un empe- 
reur, oublions tout! 

Il ■'aitied à fei piecli. 

l’impératrice, le regardant. Jean, <:elle 

femme qui est venue au Palais, je l’ai fait 

arrêter par ton ordre : on va te l’amener et 
tu la remettras en mes mains. 

JEAS. Laisse-la vivre obscure et misé- 
rable. 

l'impératrice. Tu me la livreras, je le 
veux. 11 me faut une preuve de ton 
amour. Je t’ai sacrifié Stroiiaa ; tu me 
sacrifieras bien cette femme. .. et cet aban- 
don, tu ne sais pas de quel prix je puis le 
pajtr. 

JEU. Tes désirs ne sont-ils pas des or- 
dres? 

l’impératrice. Ah ! tu m’aimes, Jean. 
A nous deux l’empire maintenant. Je bri- 
■serai tout ce qui ne pliera pas devant nous; 
j'ai commencé par Stroxias pour finir par 
Manuel peut-être. 

JEA.V. Manuel! ^ 

L’IMPÉRATRICE. Oui; Manuel qui s’est 
montré à moi tout entier: Manuel qui ou- 
blie ce que je puis et qui menace. 

JE.AA. Ah! enfin 1 

L’IMPÉRATRICE. II prétendra régner, et 
limpératrice mère sera à peine consultée... 
Par le Christ! cela n’arrivera jamais. Jean, 
je puis faire plus que je n’ai fait encore. 
Qui sait ce que j’oserais pour celui qui me 
devrait tout et qui ne l’oublierait pas? 

JEAX. Regarde-moi : c’est de 1 amour 
que je veux. Crois-tu que des idées d’am- 
bition trouvent place dans mon cœurquand 
nous sommes ainsi tous deux? Non : ne 
me dis plus qu’il y a des grandeurs, un 
trône; dis-moi qu’il y a au monde une 
femme, et qnc cette femme est à moi. Oh! 
qui pourrait t’aimer comme je t’aime? 

La miiNqiie cc»»e loiil ii coup. 

l'impératrice. Pourquoi s’interrom- 
pent-ils ainsi? 

JEAJI. Quelque accident sans importance 
sans doute. Le jeune Auguste a donc vou- 
lu te revoir avant de partir? 

l’impÉR.ATRICE. Oui... je me rappelle- 
rai scs adicuxl... 

L> musique recoinnieDCe. 

JE.\SI. Que tu es belle!.. 

L’impiratrut. 



l’impératrice et la iriTE. J 7 

13 , quand nous l’impératriCE, «n riant. Jean! lo »é- 
s ni esclaves ni jour de la cour t’a gâté, 
m’aimer et le jeaa, riant. Oh! mais vraiment! qui t’a 
cette heure, ne rendu ce soir si craintive? Sommes-nous 
m’appartient A donc forcés de nous garder à ce point, 
iiit cela; laisse- qn’il faille placer des soldats autour de ce 
;s craintes, don- palais, comme autour d’une prison ? 
qu’ils attendent l’iMPÉRATRICE. Des soldats? 

( donne le signal; JEAA. Regarde. 

lens de musique.) L’iMI’ÉRATRir.E. Ce n’esi pas moi qui ai 
'il y a un empe- donné cet ordre. 

JEAM. Comment? 

ied à set pieds. L’IMPÉRATRICE. Ce n’cst pas moi , te 

faut. Jean, celle Qui... des soldats!., qui les a pla-^ 

liais, je l’ai fait ü? pourquoi occupent-ils toutes les is-' 
•a te l’amener et gm-jp.. Jean! il faut le savoir : il faut le 
ns. savoir à l’instant. Sur mon ame ceci est 

bscure et misé- ;i(range. 

JE.AN , d la porte du fond. Cette porte est 
la livreras, je le fermée. 

ireuve de ton e’impÉRATRICE. Fermée 1 Eh ! c’est par- 
troiias; tu me ^ ps veau!.. Fermée!., c’est im- 

e. .. et ect aban- possible ! 
el prix je puis le jeam. Vois donc avec moi !.. 

l’impératrice, qui a couru d (aporie. 
;-ils pas des or- Malheur! 

}EAN, t'élançant à la porte de gauche. 
m’aimes , Jean. Celle-ci ?. . fermée ausssi ! 
ntenant. Je bri- e’impÉRATHICE. Ah !.. [Ils restent quel- 
las devant nous; temps immobiles.') O mon Dieu! l’em- 
s pour finir par pgrcur sait loull 
JËAl. Z.oé! 

, l’impératice. Que faire?., oh! que 
lanuel qui s est fajpo à pré.seut?.. dis-le-moidonc? 

Manuel qui ou- jean. Livrés par Strozzasb 
ncnacc. l'ihpÉr.atrice. Jean! il faut sortir d’ici 

à tout prix. Tu ne veux pas qu’on te sur- 
:ndra régner, et .prenne dans la chambre impériale? lu ne 
line cousu liée... yeux pas me perdre avec loi, n’est-cc pas ? 
ra jamais. Jean, H faut sortir. 

ii’ai fait cnrore. jean. Üoniic-moi donc un moyen de 
)ur celui qui me priser ectic porte sans être entendu. Il y a 
lierait pas ? jos soldats dans ces jardins , il y en a dans 

'est de 1 amour eetle galerie... Ne vois-tu pas que la garde 
des idées d am- l’empereur tout entière nous entoure? 
vion cœurquand l’impÉR.ATRICE. Oui... .Strozzas les a 
deux. on . ne oooj„i(j_ , Je l’ai bravé pour toi, el j’ai 
1 gram curs, un _iP,l pg vengerait pasl.. Mais j’é- 

au monde une f„„,, *' ' 

e est .1 mm. . jean. Ta confiance nous a perdus, 
e je i amie r „ r » 

tout i coup. J- ^ A . 

uoi s’interrom- ^ IMPÉRATRICE. Comment n ai-)c pas 
prévu cela, moi? prise dans le piège sans 
sans importance espoir d’échapper? Oh! il y a un moyen de 
islc a donc vou- sauver... il y en a uni Mon Dieul se- 

courez-moi! 

je me rappelle- •'EAN. Mourir ainsi sans avoir accompli 
’ sa destinée! mourir quand l’avenir était si 

lecoinineDce. beau ! 

l’impératrice, frappée tout d coup 
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d*une idée. Jean! lu as U clé do 1a porte 
serrèlc ? 

4EAK. Moi! 

l’impÉBATBICE. De celle »|ui conduit 
dans mon anparlenirnl !.. la clé... oui.. .la 
clé... je le l'ai donnée... 

jF.tN. la voilà! c’est elle! 

l’impératrice, U poussant dehors. Sau- 
vée! ail ! sauvée! 

Au niument où il diiparait, la porte du food i'ou 
vrc. Slroraas entre. 

SCE>iE VII. 

L’IMPÉRATRICE, STROZZAS. 

STR07./.AS. Pardonne-moi de me pré- 
senter à cette lieuredans ton appartement. 
L’empereur me suit, et j’ai voulu te pré- 
pnror à .«on arrivée. 

l’impératrice. L’empereur? 

STI’.0/,/,AS. 11 a quitté pour toi .«a table 
et ses joyeux convives. Malheur à quiaura 
troublé ses plaisirs. 

L’iMPÉIl.ATRIf.E. Qu’il vienne. Je ré- 
pondrai aux accusations portées contre 
moi. Tes yeux cherehent le comte .lean... 

( Atec un criai de joie. ) mais il n’est plus 
ici. î>troz7,as! 

.STRO/7.A.S. ! ni!.. 

l’impératrice. Ah! il faut me con- 
vaincre du crime dont tu me fais coupa- 
ble... La preuve?., donne-la donc, main- 
tenant. 

8TU077AS. Ne perds pas à te rejouir 
follenietit un temps précieux. Crois-tu 
que la porte secrète qui mène à ta cham- 
bre nie soit incoimne. 

l’impératrice. Ciel! 

.STR077AS. IN’esl-cc pas par cette porte 
que lu me fis passer quand je revins de 
Thessaloniqne, apportant dans mes bras 
un enfant dont on te croit la mère? 

L'IMPÉRATRICE. Oh!., perdue!.. 

STRO/./.AS. L’issue en est gardée, il ne 
sortira pas. 

JE AA, dans la coulisse. TrahisonI trahi- 
son ' 

STtl07*AS. Entcnds-lii? 

1 ,’tMPÉR.ATRICE. C’est l’enfer qui t’a ins- 

^ STRO/./.AS. 11 te reste un moyen de te 
juslilier aux yeux de l’empereur. Des sol- 
dats dévoués sont là... Jean est entre leurs 

.... Cl I 

l’impératrice. Ah! n achève pas! 

STRO/./.AS. Tu m’as compris, Zoé! 

l’impératrice. C’est une exécrable pen- 
sée que rclle-là. 

STR07ZAS. En signe à cette porte... et 
il meurt !.. 



TnisTR.VL. 

l’impératrice. Oh ! tu as cru que je le 
ferais?.. 

STR07ZAS, près de la croisée. Bientfit il 
ne sera plus temps... Voici l’empereur! 

l’impÉR.ATRICE. Stroiias, je t’ai offen- 
sé... je suiscoupablc envers toi... bicneoU' 
pable... Ah! pardon! Que veux-tu denioi? 
quel sacrifice exiges-tu? celui de mon 
amour?.. Ehl mon Dieu! c’était un ca- 
price et rien de plus... Oui... oui... il était 
indigne de moi et lu avais raison... mais 
j’étais donc aveugle !.. Que cet homme s é- 
loignc, qu'il parle... Est-il besoin de le 
tuer? 

STROZ/.AS. C’était hier qu’il fallait dire 
cela. 

l’impÉR.ATRICE, menaçant. Stroiias!.. 
en me servant aulrelois tu as compromis 
ta tête. Elle tombera aujourd’hui avec la 
mienne, songe.s-y. 

STROZZ.AS. J’ai sacrifié ma vie; mais tu 
ne sauveras pas celle de Jean pour cela. 
Vois si lu aimes mieux que nous mourions 
tous trois. 

l’impÉR.ATRICE. Oh! mon Dieu! 
STROZZAS. Choisis. 
l'impér.atriCe. Nous mourrons. 
ATROZZAS. Bien. (Moment de silence.) 
L'empereur est au seuil du palais. 

l’impératrice, a tes pieds!., je me 
prosterne à tes pieds!.. Lu mot qui nous 
sauve... Mais tu n’auras donc pas pitié de 
moi!.. 

STROZZAS. Le temps s’écoule. 
L’IMPÉR.ATRICE. Bien? Tu veux que je 
le tue?.. 

STROZ.VAS. Enlends-lu? les pas appro- 
chent. 

l’impératrice. Oh! déjà!.. 
STROZZ.AS. 11 te reste à peine un instant. 
L’IMPÉRATRICE, l’ilié 1 pitié! 
l AE VOIX, dans la galerie du fond. L’em- 
pereur! 

l’impératrice, s'élançant d la porte de 
la chambre te bras étendu. Ah !.. 

On entend un géini«ement qui part de ce c6ti. 

SCÈNE Vin. 

Les Mêmes, I.’EMPERElill, SÉBASTÉS, 
LEONCE THEODORE, ÆGIDIIS, 
Soldats de la garde, au fond, quatre 
Muets, qui se tiennent auprès de tempe- 
reur, 

L’e.AIPERECR. On ne m’attendait pas ici 
cette nuit. Je n’ai pas coutume de quitter 
mon palais à celte heure- Par le Christ ! oa 
SC souviendra de m’avoir fait venir. 

l’impératrice. Qui l’amène donc, 
seigneur? ^ 

l’euperECR. Tu le tais, toi, qu on ac- 



Digi\ 





</ 



l’impératkice 

^ CUSG lie Iroliison et (l*àdiiltt!re. 11 lallail an 
moins eaclinr tes cniipable» amours ni ne 
^ pas faire Je mon nom la risée Je l'empire. 

L'isil’ÉBATltlCE. <?ne lorJe.s-lu i me 
•• punir, tu me crois coupable? 

'• l'eMPERECR. Je le ferai, sur mon ame. 

‘ ftclaves! le poignard A la main, ear au 

* premier signe, il faudra du sang. Réponds, 
Zoé, tu n'étais pas seillc? 

L'tMPÉRATRlCE. ,\b ! l’on est allé te ra- 
ta conter cela! que sert de le nier? Oui... 

■> l’on l’a ilit rroi • un bominc m’aimait, cl 

'• j’ai paru répondre à son amour. 

REUPEREin. 7-oé! 

“ L’i.siPÉRATRiCE. J’ai fait plus. Il a osé 

pénétrer, la nuit, dans la chambre impé- 
»• riale, dans cette tbambre où toi seul a le 

• droit d’entrer. .. 

ît L'EAIPERECR. Zoé! 

l’impÉr VTIilCE. Il est y Tenu... Tiens !.. 

»’ regarde .. il y est encore. 

L’eiIPEREIT,, pi'ès de (a porte de ta chatn- 
r 4re. .Mort!.. 

L’UlPÉRATlilCE. Oui !.. et c’est moi qui 
l'ai fait poignarder... entends-tu ?.. C est 
ainsi ({ue j’ai répondu ù sa fiJle passion... 
Oh! je l’ainiais, n’est-ec pas. le crois-ln 
» maintenant ? b’empereur instruit eÙt-il fait 

plus que l’imiiératriec oITciiser?.. eùl-il 
> trouvé un eliâtiment plus prompt et plus 
a terrible? Faut-il encore que je me justi- 
ït fie? Je vengeais tou bonneiu*pe-ndaut qu on 

oiitrajeait te mien 'L’action de cet homme 
était un crime : il l’a payée de sa tête. 
i< [A demi ‘Vois,) Maintenant, César, il me 

faut celle de mon accusateur. 
f l’eiiperei'H. l’rends-la. 

l’impératrice, arec la plus grande ex- 
phaijn. A mort! A mort!., l’empereur la 
^ dit.’.. 

STR07.7.SS, tombant frappé de plusieurs 
la mpr. Ah! Zoé !.. 

L’isipératriCE, te regardant. Vengée! 
M L’emperECR, ii«æ si'natrurs ejui sont re- 

mis «tec lui. Amis ! notre festin n a été 
qu’interrompu. L’impératrice a du vin de 
Chypre. F.selaves! des tables et du vin. 

Il remonte avec sa suite, pendant que lescselavea 
,t!Ü comnu'nccnt .S eaécuter scs ordres. 

# STR07ZAS. César!.. César!., elle t’a 

Ironipé... Manuel... n’e.st pas ton fils. 

l’uipératrice, fouillant sa poitrine. Il 
ne t’entend plus, Strorzas!.. et mon sc- 
ft crel me revient. 

STRO/.ZAS. Non... clic n’csl plus là la 
ÿ* preuve... que tu cbertlies... et qui te per- 
dra un jour.... Devine qui la possède 
id maintenant. 

L’impéralrice reste accablée , pendant que Ici ta- 
gt blei IC dreasent au fond.— Tableau. 



ET LA JBITE. 

A TE IV. 

Le théâtre représonte une des saTles do palais de 
riinpérakrier J Léon est couché sur an lit rie re- 
po-. .\nfund, un oftîiier debout au seuil delà 
porte. .Sur le der.int de la sciure , Z*’é, assise, ta 
tête appuyée sur une de ses mains : elle est pâle, 
agttee. .Non costurue est celui qu’elle portait au 
troisième acte ; mais U est en désordre. Der- 
rière elié, une lampe qui séteiat au premier 
rayou du piur. 

SCÈNE PREiMIÈIlE. 

L’EMPEREUR, L’IMPÉRATRICE, 
ÆGIDIUS. 

l'impératrice, droit basse. La preuve 
que tu eberebes, devine qui la possède 
maintenant... (^Jpris un snoment de silence 
et sur UH geste de t impératrice, Ægidius ap- 
proche..) Personne cuUe uuit u"a demaudè 
A voir l’empereur? 

ÆGIDILS, s'inclinant. Personne. 

Sur un autre geste il s'éloigne, 
L’iMtPÉR.ATIllCE, à elle-mlme. Strozias! 
d’où l’est venue la pensée de confier A 
un autre ces terribles papiers que ma 
main cherchait sur ta poitrine? ils me 
perdront... car lu as ordonné sans doute 
de venir les mettre aux pieds de l'empc- 
reur A la nouvelle de ta mort; et dans 
quelques heures on saura tout A Constan- 
tinople. Mon Dieu ! quel peut être A 
prèsi'iit le dèposilairc de mon secret ? 
où le cUerclicr? comment le reconnaî- 
tre?.. J'ai pu cette nuit ne pas quitter 
l’empereur, j’ai pu dèfeodre qu’on troublAt 
son sommeil, mais demain, aujourd’hui, 
lout-A-l'Iieure, il viendra ect émissaire de 
ijtroiias; il viendra traître et implacable 
comme lui. Oh! si j’avais seulement un 
jour; tout un jour A moi... Déjà par mon 
ordre Agathès est parti pour Constantino- 
ple : il doit sonder les chefs de la faction 
bleue, et ramener Manuel; Manuel que 
j’ai repoussé, banni; tout mon espoir 
maintenant! lui seul pourra liéluurncr le 
coup qui me menace. Mais celui qui 
doit me le porter est JA près de moi pculv 
être. 

Ici Léon s’agite sur ton lit et fait eutendre des 
Biotü entrecimpéd. 

i/EMPEHEDBs Zoc«.. riiifàme!,, quelle 
meure I 

I. IMPKKATRICE^ Sâ €t coitront 

lui, effrayée. César... Cé.sar, que dis-tu? 
Léon l'éf cille : aperreerant Zué , il piMc |a main 
aursonriontcontnicpuur rappeler sesidéi s. puis 
il rcpuunç du pied les paifums qui brûlaient 
près Hp ttiî. • 4 

L lUPÉAATAlCË* Un rCre pénible 
tait ? ® 
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U HAGA3IIt 

l’empebcVR. Oui , un rûTe affreux ; je 
te Toyais, tu étais suppliante; mais 
Taincment tu embrassais mes genoux ; vai- 
nement tu criais grâce... le poignard était 
déjà entré dans ton sein; et Stroizas triom- 
phant, souriivut à ton agonie. Bien-venu 
soit le réveil. C’est Stroszas et non pas 
toi qui me trompait. .. c'est Strozzas et non 
pas toi que j'ai puni. 

l.’lMPÉu.VTniCE. Voilà donc le sort qui 
m’attendait, si à la délation d’un calom- 
niateur je n’avais eu à opposer une preuve 
sanglante, irrécusable. 

l’eupereiK. L’outrage eût-il mérité 
moins? un souvenir cependant eût pu l'aire 
tomber le glaive. .. Tu m’as donné un fils, 
Zoé , et j’aurais peut-être fait grâce de la 
yie à la mère du jeune Auguste ! ’ 
L’impÉR.ATRICE. Oh! s’il apprenait... 
l’euperEIR. Oublions l’un et l’autre 
ce qui s’est pa.ssé cette nuit. Il y a deux 
esclaves de moins dans l’empire, voilà 
tout. Je te rends graco de ton hospitalité ; 
donne des ordres pour mon départ, je re- 
tourne à Con.stantinople. 

l’impératrice, a Constantinople !.. 
déjà ? Oh ! laisse-moi te retenir quelque 
temps encore dans ce palais, que je n’ai fait 
élever si magnifique que pour qu’il fût di- 
gne de te recevoir. 

l’EHPEREI'R. 11 faut que je voie Ma- 
nuel. 

l’IMPÉR.ATRICE, mec empressemint. Ma- 
nuel... La galère qui le ramène à Scutari 
touche peut-être en ce moment au rivage ; 
mais que veux-tu donc au jeune Auguste? 

l’EHPEREL'R. Le disposer à la cérémo- 
nie qui se prépare pour demain à Sainte- 
Sophie. Manuel a quatorze ans ; c’est à 
cet fige que d’ordinaire les Augustes s’age- 
nouillent devant la sainte table ;1e patriar- 
che me l’a rappelé. 

l’impératrice. Et César sans doute 
veut lire à son fils un des saints discours 
qu’il aime à composer? 
l’empereur. Oui. 

l’impératrice. Eh bien! ne peux-tu 
lui faire entendre ici les instructions que 
tu voulais lui porter? et pour la première 
fois depuis que je l’ai fait construire , ce 
palais ne réuuira-t-il pas et mon époux et 
mon fils? 

l’empereur. 11 faut que l’empereur ou 
l’impératrice assiste l’Auguste dans cette 
pieuse cérémonie ; c’est un devoir. Ma pré- 
sence d'ailleurs sera utile à Constantino- 
ple. N’est. ce pas demain encore que Ma- 
nuel devra faire connaitre au peuple la 
couleur qu’il adopte? La faction bleue dont 
la mort de Jeaa va réveiller la haine, es- 
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père trouver demain un protecteur. Qui 
sait ce qu’elle oserait si elle avait pour 
chef l’héritier de l’empire? Il faut que par 
mon ordre. Manuel... Mais tu ne m’écoutes 
pas, Zoé? à quoi songes-tu? 

l’impér.atrice. Je pensais. César, que 
tu me permettrais d'accompagner Manuel 
à Sainte-Sophie. On ne peut refuser à une 
mère d’aller prier l’ ktcrncl pour son enfant ; 
ma place est prés de lui. Mais toi, ta pré- 
sence est-elle donc si nécessaire à Cons- 
tantinople? Manuel obéira à toutes tes vo- 
lontés : il adoptera la couleur que tu lui di- 
ras d’adopter... l’ardonne; mes avis sont 
intéressés; mais si tu quittes Scutari, lu 
n’y reviendras pas de long-temps ; et puis- 
que le hasard t’y a conduit, je suis eicu- 
sable de chercher à t’y retenir. D’ailleurs, 
c’est une réparation que tu me dois peut- 
être pour tesinjustessouppons. 

L’EMPEREUR. Allons! lu le veux? rem- 
place-moi demain : je m’en repose sur loi 
de la conduite de l’Auguste. Mais, Zoé, que 
ton palais me rappelle le mien; que ta ma- 
gnificence égale la mienne. 

l’impératrice. Oh ! je m’efforcerai de 
la surpasser. César. Déjà mes esclaves ont 
tout préparé, et personne ne viendra trou- 
bler les plaisirs ; personne ne pourra pé- 
nétrer jusqu’à toi : c’est ainsi que lu l'or- 
donnes toujours, n’est-ce pas? Moi, je 
ne .serai qu’uu jour absente; mais pendant 
ce jour, si mes ennemis cherchaient en- 
core à me calomnier, car maintenant je 
vais craindre sans cesse, promets-moi do 
ne jamais condamner Zoé sans l’entendre; 
quelque témoignage , quelque preuve qu’on 
t’apporte contre clic, Zoé saura toujours 
SC justifier. Promets-moi cela, César. 

l’e.UPEREUR. Le châtiment de Stroiias 
n’a-t-il pas été assez terrible pour effrayer 
ceux qui seraient tentés de l’imiter? Eh 
bien ! je te prouverai qu’ainsi que ma co- 
lère ma justice n’a pas de borne. Ta ven- 
geance s’étendra au delà du tombeau. Je 
veux que tout Constantinople apprenne 
que c’est par mon ordre, et pour avoir osé 
t’outrager, que Strozias, après moi le plus 
puissant de i’empire, a été renversé. Ægi- 
dius! 

L’dfllcicr qnî était au fond a'avauce. 

l’impératrice, d pecrl. Que va-t-il faire? 
l’e.mpereur. Qu’au nom de l’empe- 
reur, il soit crié sur toutes les places de 
Constantinople, que Strozzas, le premier 
ministre, a été puni de mort cette nuit 
pour avoir calomnié l’impératrice. 

L’iMPÉn.VTRlCE. Non, non. César, ne 
fais pas cela. 

l’empereur. Je le veux, je te le dois. 
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L’mihkniez ET U miTs. 



(L'officiir ml.) On dit tes jardins la mer- 
Teille du Bosphore... Z.oé, lu m'enTeiras 
Manuel. 

11 lort. 

SCENE II. 

L’IMPÉRATRICE. 

Perdue ! perdue I cette fatale nouvelle 
portée à Constantinople amènera ici le 
Tenpeur de Stroiras. Mes précautions, 
mes ordres, mes menaces l’écarteront au- 
jourd'hui , peut-être ; mais demain il arri- 
vera jusqu’à l'empereur. Ce n’est qu’à la 
mère de Manuel qu’il aurait fait grâce, di- 
sait-il. Allons! je n’ai qu’une ressource. Je 
l'avais deviné : la faction hieuo attend un 
chef pour renverser Léon VI ; eh hien! je 
le lui donnerai. Manuel, oui. Manuel. J’eu 
ai déjà fait un auguste, pour me sauver; 
j’en ferai un rebelle «t un césar pour me 
sauver encore. Puis, que demain le secret 
arrive au nouvel empereur, que m’impor- 
te? il devra tout à l'impératrice et rien à 
sa naissance. Léon, à toi ma vie, ou à moi 
ta couronne, 

SCÈNE III. 

L’IMPÉRATRICE, AGATHÈS, puh 
MANUEL. 

AGATUÈs. Manuel attend, pour entrer, 
les ordres de l’impératrice. 

L’tUP^RATlUCE , acte joit. Il est venu , 
ilestlà... Agathés, introduis le jeune au- 
piste et préparc loi à retourner à Constau- 
tinople avant une heure. 

Agathès sort et Manuel parait. 

L'iupÉRATRICE , txaminant Manuel. 
Comment me revient-il ? 

UAAl'EL. .Ma mère , on ne m'a donc pas 
trompé? tu me rappelles. Est-ce mon par- 
don?.. (S'inclinant.) Est-ce un nouvel ar- 
rêt que je viens chercher? 

l’ihpékatrice , à part. Toujours faible 
etsoumiscomme un enfant... bien. (Haut.) 
reléve-toi. Manuel. 

HAAI'ei.. Tu sais quel saint devoir j’ai 
dcniain à remplir. Tu as compris, ii’cst- 
tepas,qu'ilm’cûtété trop cruel de me pré- 
S'oler (levant le Seigneur, chargé de ton 
aoathéme, et tu m’as rappelé pour me dire : 
fete pardonne. 

ClUPÉRATRICE. Oui, l’impératrice est 
lasse de punir ; voilà ma main. (Manuel 
le couvre Je baiters ) De graves événemens 
soat survenus depuis ton départ. J’ai 
dû cette nuit clnâticr qui m’avait outragé : 
Strotias, (Auc effort.) le comte Jean. 

RAA'UEL. Oui, je sais quelle peine terri- 
We a frappé mon ennemi : ma haine n'eût 
F» été si loin.,. Mais à quoi bon rappeler 



SI 

ce passé sombre et sanglant? laisse-moi 
me livrer à toute ma joie, à tout mon 
bonheur de me retrouver ici. 

l'impér.athice. Et maintenant, Ma- 
nuel , il ne te rc.stcra dans le cœur aucun 
ressentiment? lu oublieras que pour toi 
l’impératrice s’est montrée souvent trop 
sévère , injuste peut-être , tu oublieras ce- 
la, car tu m’aimes, n’est -ce pas? 

AIWtiEL, surpris. Ab! ce doute... 
l’iupÉR.ATRICE, rivement. Oh! oui, lu 
m’aimes. . . je connais ton cœur, il est à moi, 
bien à moi... et pourtant j’ai peu fait 
pour mériter cet amour que tu m’as gar- 
dé. Mais si l’impératrice a parfois ou- 
bliée qu’elle était mère, elle s en est sou- 
venue quand elle t'a vu s’tdoigner d’elle le 
coeur gros de larmes; elle a pensé que 
dans ton exil lu allais la maudire peut- 
être... Un des crimes du comte Jean, vois- 
in, ce fut de nous avoir séparés, d’avoir 
jeté entre nous la froideur et la discorde. 
Tu me crois, n’est-ce pas. Manuel ? 

ülAAil’EL, la regardant. Oui, oui, ma 
mère. 

l’impératrice. Et tu m’aimeras, com- 
me si jamais ma voix ne s’était élevée me- 
naçante? comme si toujours j’avais été 
pour toi, ce que je veux être à l’avenir? 
Demain, A Sainte-Sophie, tu me verras à 
les côtés; lu ne me quitteras plus; tu seras 
mon orgueil et ma joie. C’est prés de toi 
que je viendrai eherclicr un bouheur 
qu’aulrefois je dcmaiiilais vainement au 
tumulte des fêles; et dans nos entretiens, 
je t'instruirai pour l’avenir : je te formerai 
à l’art de régner, car je vcu.v que mon fils 
soit un jour la gloire de Constantinople... 
et tu suivras mes conseils : car tu peux ar- 
river au trône dans un âge oû il te faudra 
encore une msin sûre pour te soutenir et 
te guider... cette main, ce sera celle de la 
mère et pas une autre , n’est-cc pas. Ma- 
nuel ? 

AIANL'EL. A quoi vas-tu songer, ma 
mère? Je suis, grâce au ciel , encore loin 
du trône, mais si le d(;slin m’y appelle 
avant que ma lètc puisse porter laoouronne 
et ma main le sceptre, c’est à ton amour 
que je confierai rnu et l’autre. 

l’impératrice. Oui, oui je t’aimerai. 
Pour toi je gouvernerai l’empire , et par 
moi tu scraspiiissaut et redouté ; j’écraserai 
mes ennemis, qui seront les tiens aussi: 
l’attacherai tou nom A toutes les grandes 
choses que je ferai , à moi toutes les fatigues , 
tous les ennuis, A toi tous les charmes do 
la puissance. Manuel, pourquoi t’éloignes- 
tu de moi ? 

HANCEL. Pardonne : tout-A-l’heurc l’cm- 
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lE BACAim THÈATRAl. 



Il 

brassais ma mère, maintenant j’écoute 
l’impératrice. 

L’l.MPÉRATKICE,àp(jrt. Défiant toujours. 
(Haut.) Knfant ! crois-tu donc que ramour 
d'une mère ne se prouve que par de \aini s 
cari'sses? >'os-tu pas a[)pelé 4 régner un 
jour? et parce que je veux que Manuel soit 
digne de l’empire, parce que je forme pour 
Inides rêves d’ambition et de gloire, Manuel 
s’éloigne de moi. Manuel doute de mon 
cteur! Ab! pour dissiper ce doute affreux 
qui déchire mon ame , cruel enfânt , que 
faut-il donc que je fasse? Je t’ai rappelé 
quand tu m’avais offensée, je l’ai relevé, 
suppliant A mes genoux , pour te presser 
dans mes bras; ils te sont encore ouverts 
malgré ta froideur; et lu doutes! je cou- 
rre tes joues de mes baisers , je les baigne 
de mes larmes... et tu doutes ! 

MAtVL'EL, émuetf*eméra.ssffnt. Non, non, 
plus maintenant. 

l’impÉRATIIICE, à part y avec impatience. 
Ah! il me croirait si j’étais sa mère. 

AG.ATIIÈS. Auguste, l’empereur veut te 
voir avant tou départ. 

MAAXEL. Mon départ? 
l’impéiiATIIICE. Oui, nous allons quitter 
le palais dans quelques heures ; on nous 
attend à Constantinople, be patriarche 
doit t’interroger, et remperciir veut sans 
doute le préparer lui-même à ce pieux 
examen. Va donc le trouver et ne larde pas 
à venir me rejoindre. 

MAXIEI.. Oui ma mère, (f.tti baisant la 
main.) üh! tu m’as fait bien heureux ! 

Il sort. 

SCENE V. 

L’IMPÉRATaiCK, AGATHKS, tjm. à la 
sortie de Manuel , reparaît sur le seuil de la 
porte. 

l’impératrice , apercevant Agathis. 
Agalhés, il moi! En arrivant ici, n’a»-tu 
pas remarqué aux portes du palais, dans 
les cours, dans les jardins, quelque figure 
étrangère ou suspecte? Personne n’a-t-il 
demandé à parler secrètement àrempercur? 
AGATHÈS. Personne. 
l’impératrice. Bien... Oh! ma tête 
peut à peine contenir toutes les pensées qui 
s’y croisent et s’y pressent. As-tu rempli 
la miyion? as-tu vu . suivant mon ordre, 
et sans prononcer mon nom , les sénateurs , 
les grands oHieicrs et domesliipies du palais 
que l.èon A I a nnirageusemeni ehassés de 
leursemplois, dépouillés de leurs honneurs, 
parce qu’il* étaient de la faelinn bleue ? 
AGATIIÉS. J.vi vu les plus inlluenls. 
l’impératrice. Eh bien? 

AGATHÈS. Il* détestent l’empereur cl Sa 



tyrannie; ils appellent de tous leurs vœux 
une révolution nouvelle; mais ils atten- 
dront que le peuple la fasse. 

L’IMPÉRATRICE. Pour en profiler?.. 
.N’importe, qui on sera pas eonlre nous sera 
pour nous; le peuple, avide de changemens, 
aflamé de désordres , le peuple s’acquitte 
toujours avec joie de la mission de détiuirc: 
briser un septre et bouleverser l’cmpifc, 
c’est un jeu pour lui , qu’il prélïre A tous 
les jeux du Cirque... Grâce A la cérémmde 
qui se prépare à Sainte-Sophie, ce peuplé 
sera tout entier sur les places , dans les 
rues de la ville : je le trouverai rassemblé 
et prêt A recevoir les sermens de révolte 
que je lui ferai jeter. 

.ACATnfts. Cette cérémonie est impa- 
tiemment attendue par les deux factions, 
car le jeune auguste devra demain choisir 
entre elles. ' 

l’impér.atrice. Si comme sa mère il 
adoptait la couleur bleue que tu portes? si 
retenant ici l’empereur et le nombreux dé- 
tachement de sa garde qui l’a suivi, je lésais 
A l’avance , sans que mon nomfflt prononcé, 
répandre de l’or et distribuer des armes? 
si, au moment oi'i Manuel poserait le pied 
sur le .seuil de Saie.tc-Sophie, un homme 
dévoué, loi par exemple, jetait sur répaule 
du jeune auguste ur manteau impérial. cl 
s’écriait V ive Mandél, mort A I.éon VI! crois- 
tu que de* milliers de voix répondraient à 
la sienne? que des milliers de glaives *e 
tireraient pour défendre le nouveau césar? 

AGATHÈS. J’en suis sftr. 

l’impÉr.atrice. Tu douterais encore 
moins du .succès si le pr< mier acte d’auto- 
rité de Manuel devait-êlre la nomination 
d’Agalhèsaii rang depalrice? 

ACATIIÈ;.s. O mon illustre maitrc.sse! 

l’impér.atrice. Dans une heure non* 
serons A (ioiislautinople. Celte nuit lu iras 
trouver d’abord le gardien de l’arseiinl... 
il est de votre faction. ..Tu verra» les eorn- 
mandaus de.s galères, les matelots, le< 
Ouvriers du port : ceux-là sont gens d’exe- 
cution; A ceux-là promets de l’or .. aux 
grands, promets des honneurs, des emplois 
et del’nr, beam niip d’or aussi. Mou Dieu! 
mon Dieu! ii’ai-jo rien oublié?.. Au lever ’’ 
du soleil lu rasscniblcras les chefs de la 
faelion que tu auras prévenus pendant la n 
nuit; tu les armeras, et avec toi ils se 
mêleront dans les groupes; ils garniront 
surtout la place de Sainte-Sophie : là vous 
aniiOnccrer. A la foule la mort de Jean, de ^ 
Jean que j’avais élevé si haut parce qu'il 
portail la eouleiir bleue... là vous fivex 
passer de boiiehn en bouche ce* mots ; Vea- 
gcance, et .Manuel oésar! au signalconvcn* 
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l'i«»éb\tbice 

tu l'enTelop|icra« du manteau impérial... il 
résistera peut-être , lu étoufferas ses cris... 
il se débattra, tu 1 entraîneras... le peuple 
et moi ferons le reste. 

ACATHÊs. Tu seras oliéic. 

L’IMPÉRATIIICE. Qui vient? 

AfiATllft-S. I.’cmpereur. 

L’ilIPÉHATMÇJi. Léon!.. 

AGATIIÈS. .Malhel. 

l’iupébatric.E. Bien , nouveau patriec. 

SCKNE VI. 

LTMPÉRATRICE, MANUEL, AGA- 
TlIÈf), Séuatfurs. 

M.IU'EL- Ma mèrt!, je suis prêt i\ partir : 
l'empereur vient de s’cufnrmcr dans les 
appartemeiis les plus reculés du palais avec 
Théodore, Sébastés et d’autres onkiers de 
sa garde. 

l’iUPÉR.ATRICE , i part. Encore une 
orgie : fais-la complète, Ikion, ce sera la 
deruière. (//eut. ^Que ju.squ à mon retour, 
nul ne puisse approcher de Tempcrcur, 
c'est son ordre. 

.{GIDU.S. La galère impériale est parée. 

L'iUPÉRATRICK, prenant Manuel par la 
main. AGonstaiilinople, Manuel. {A part.) 
Siroiias, ton vengeur arrivera trop lard. 

Changement drue. 



OEUXIKME TABLEAU. 

L> piftcp de StE'Sophic. A, druite « luaUoQS cl pa- 
laii; au qiialriêmc plao , «ne rue. A gaurne, 
aoi dem prcinicrA p ans. une me ; p«i* au delà 
deiiDâUoas. Au fund^ l'cplue Sle-SopUi-? à la- 
q«llc üo arrive par de largea drgréa. — Au 
clufigemtoi) la place déjà garnie de munde. 



SCENE I". 

AGATflÈS, COCHERS BLEUS, 

Peuple. 

Ab lever du rideau, Agathe», en coalumc d'homme 
du peuple» cil aMis sur une pierre A l'angle de la 
me, à gauche du «pectateur, — Des aiiîrieos 
cûté< de (a place, de# olTicicra de» coclier» bleu» 
ricnnefll à lui et lui g{U»ent quelque» mol# à 
Toix banc. — Au fonAÎ, quelque» grt>«pe# peu 
aombreui eacure . au milieu dcsquela on re« 
toarque pluiirur# oraleiir». De» fetutne» et de» 
enraos» qu'à leur# liailluns on recunnaU puiir 
dp» meadian», »ant aasi» ou couchéa sur les 
ounhea qui conduisent à SaiQle*Supbic. 

AGATIIÈS, à demi-couché. Le soleil se 
lève : écbirera-l-il notre défaite ou notre 
Iriiimphc? 

PREMIER BLEU, bas. Tous les postes 
sont distribués. 

ex OFFICIER, remnt d'un autre câlé. No.« 
gens sont armés et prêts i agir au signal 
convenu. 



ET I A JUIVE. 

DECAIÈAIE RLEU. Les artisaii.s se rassem- 
blent à 1 Hippodrôme, 

TROISIÈAIEIILEU. Tout va bien. Regarde; 
au milieu de cliacon de ces groupes, ou 
peut rceoniiailrc au moins un des nôtres 
qui fait des partisans à M.nmicl. 

AG ATHÈS. Kt les matelots? 

fS OFFICIER. Ont quitté leurs galères et 
couvrent le port. 

AG.ATHÈs. Quelques-uns d'entre eux 
n’ont-ils pas pas deniaiidé, pour prendre 
les armes, qu ou assoei.lt Basiliein A I em- 
pire, parce qu'aiusi qu'eux, Ba.siliein a 
manié la rame! 

l'REAllER CEEli. Et lu as promis? 

AGATIIÈS, se lecant. La veille d'une ré- 
volution, on promet toujoiir.*. Séparons- 
nous; parrourei tous les quartiers de la 
ville. (A part.) Je vai.s rendre compte à 
l'impératrice de ce que j’ai fait. 

Agslbès sort par la rue a gaiicbc; 1rs rofhcra, pat 
1«» differentes Issues de ta place. 

SCENE II. 

BASILICIN, TIll'.ONE, Peuple au /■omf, 
puis SARA. 

E.ASILICI.X, arrivant avec Théone et deux 
cochers verts par le fond. Oui, ma ebère 
Tliéone, c’est moi-même : encore une fois 
victime. Aujourd'hui seulement je tondve 
de moins haut. Après la mort de mon pa- 
tron, je ii'ai pas attendu qn'on dispiwlt de 
scs esclaves; j'ai quitté Si utari. Si je re- 
trouve encore ma place vacante aux écu- 
ries du palais, je me promets bien de ii'en 
plus sortir, quoi qu'il arrive. 

TIIÊONE, riant. A moins qu'il ne prenne, 
un jour fantaisie à tes nombreux partisans 
d'aller encore t'y cliereher. 

B.VSILICI.X. Ne plaisante pas, Tliéone ; 
je prie Notre-Dame Marie qu'il ne .soit plus 
question de moi dans l’empire, et je vou- 
drais voir, je le le jure, tous mes partisans 
dans le Bosphore, jusqu'au deniicr: c'est- 
à-dire que si les portes de Sainte-Sophie 
étaient ouvertes, j’irais me réfugier dans 
l'église, et comme c’est nn lieu d'a.silc, 
pas un chrétien n'oserait m'en arracher. 
Vois-tu? il .<e prépare ici quelque chose 
d'ext raordiiiaire. 

TllÉOSE. Quoi donc ? 

B.ASlUCIX. Je ne sais ; en déharqnant , 
j’ai trouvé à toute la ville une pliysiono- 
inie étrange et fort inquiétante pour moi. 
J’ai vu sur le port plus de mouvement qnc 
de coutume. Les Bleus semblent tous 
être sortis de dessous terre ; on en rencon- 
tre partout : leurs figures sont rayonnan- 
tes; et pourtant ils doivent avoirappris la 
mort de leur protecteur Jean. 
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SARA , qui a paru pétulant te commence- 
ment de la tcinr, t'acanpant. Queilis-lu? 
Jean',., le comte Jean est mort?.. 

BAS11.IC1N', ir rt(oHrn«n(. Oui, femme, 
oui, Jean, le coelier du Cirque, a été mis 
à mort cette nuit. Je savais bien qu’on lui 
avait caché la moitié de sa prédiction. La 
robe de patrice lui a coûté plus cher qu’à 
moi la pourpre de César. Vraiment, et par 
humanité, un devrait brûler les sorciers 
de tout âge et de tout sexe. 

SAR.A, s'éloignant. Mort !.. mort!., me 
voilà seule... seule au monde, mainte- 



nant, si on ne me rend pas mon fils, 

Lllc s’assied dans un coin de la scène. 

THÉONE, la regardant. C’est une men- 
diante à qui le comte aura fait la charité 
d’une obole, peut-être, et qui le pleure à 
elle seule plus que tous ceux qu’il a élevés 
et enrichis. 

B.vsitici\. Bah ! grand fou qui m’a com- 
promis, moi, qui me suis attaché à sa for- 
tune et qui, pour cela, me suis brouillé 
peut-être avec mes bons amis de la faction 
verte... Théonc, pour m’aider à faire ma 
paix avec eux, dis-lcur, de ma part, que 
les bleus trament un complot, j’en suis 
sûr. Je ne serais pas surpris qu’ils vou- 
lussent faire un empereur... il y a long- 
temps que cela ne leur est arrivé. Dis bien 
aux verts que si cet empereur devait être 
Basilicin, il refuserait très positivement. 

tj\ VERT, qui a entendu tes derniers mots 
de Basilicin et qui lui frappe sur Cr'paule. Et 
très prudemment , car nos poign.ards 
cloueraient le manteau intpérial sur le 
cœur de l'ambilieui qui voudrait renver- 
ser notre empereur Léon. 

THÉONE. Ne vas-lu pas prêter l’oreille 
aux propos de cet insensé?.. Tout ce moti- 
vement est causé par la cérémonie qui 
s’apprête. L’andare des biens prend sa 
souri e dans l’espoir qu'ils ont conçu de 
voir adopter leur couleur par le jeune Au- 
guste ; voilà tout. 

Bruit de trempeltcs S droite; toiia les groupes se 
tournent de ce cûtè. 

BASILICIN. (Ju’est-ce que c’est que r;a? 

THÉONE, au fond. Lu ollicier de la garde 
de l’empereur qui lit une proclamation. 

TOLS. Voyons! voyons! 

Ils sortent. Tout le mende remonte. 

B.ASILICIN. Tout ce qui SC passe ici ne 
rae paraît pas aussi peu inquiétant que 
Théoiie veut bien le croire. Je juge pru- 
dent de me cacher. Le trône à qui le vou- 
dra ; je retourne à mon écurie. 

Il disparatt. 

SCENE Iir. 

SABA, LES BLEUS au fond. 

PRBUlElt BLBli] hat d un autre en lui 



montrant la droite. C’est la mort de Stroi- 
zas qu’ils annoncent là-bas. 

S.ARA, sur le premier plan d droite. Mon 
Dieu! pardonne à Jean. Je puis mainte- 
nant, sans danger me mettre sur le passage 
de Manuel. Alanuel, qui ressemble à 
mon fils, peut-être! Stro/.ias, en échange 
de ta promesse, je t’ai juré obéissance , et 
la mission que tu m’a donnée en me quit- 
tant, je l’accomplirai, quand il le faudra, 
au péril de ma vie. Si jamais un danger 
menaçait le premier ministre, m’as-tu dit; 
si tu apprenais qu’il fût captif ou mort, 
ouvre le papier que je te confie : puis 
porte-lc à l’empereur : il vengera Slroi- 
las et te rendra ton fils. Ce papier... il 
est là , sur mon cœur, et ne me quittera 
plus. 

SCENE YI. 

SARA, DES COCHERS BLEUS, «r- 
ricant ; puis AGATUÈS. 

DEUXIÈME BLEl', arrivant. Nous sommes 
tr.ihis. 

PREMIER BLEU. Qu’as-tu donc ? 

DEUXIÈME BLEU. Tout est perdu. 

ACATHÈS , paraissant et lui prenant le 
bras. Plus bas, malheureux! Que se pas- 
se-t-il ? 

DEUXIÈME BLEU. Apprends... 

AGATHÈS , lui fait signe de se taire. [A 
Sara.] Va mendier plus loin. 

Sara remonte veialefood. 

AG.ATHÈS. Parle maintenant. 

DEUXIÈME BLEU. Nous sommes vendus. 

AGATHÈ.S. La preuve? 

DEUXIÈME BLEU. Un détachement de la 
garde de l’empereur vient d’arriver et se 
trouve maintenant en armes sur le port. 

AG.ATHÈS. Est-ce donc là tout ce qui 
t’épouvante?.. Ces soldats sont envoyés 
sans doute pour grossir le cortège du jeune 
auguste... N’importe; leur pré.sencc ici 
nous gênerait: il faut donc se hâter d’agir. 

DEUMÈAIE BLEU. Mais la cérémonie 
n’est pas encore commencée, et d’un ins- 
tant à l’antre on peut leur donner l’ordre 
de garnir cette place. 

.AGATHÈS. C’est vrai... Comment les oc- 
cuper lâ-bas ? Oh ! quand la victoire était 
certaine , nous échappcra-t-ellc donc? 

SCENE V. 

Les Mêmes, BASILICIN, qui entre tout 
effaré. 

BASILICIN, entrant pâle. Les matelots!.. 
J’ai tous les matelots de Constantinople à 
mes trousses. Moi, César?., oh! vous ne 
m’y prendrcî plusi.. Et Théonc qui ne 
voulait pas me croire 1 
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3 . iCATHÊS. Basilicin!.. nous sommes 
sauvés ! 

i, BASILICISI. Grâce au oici , j’ai pu me dé- 
barrasser de mes partisans... Courrons dé- 
ij Doncer le complot avant qu’il éclate. 

(, ag.ATIIÈS. Arrête!.. 

U BAStLlCI». Encore le.s Islens I 

AGvrnÈS. Arrête, César! 
a;. E.tSlLtClA'. Eu.x aussi 1 
^ 11 TaU im uiüUTecnL'Dt pour se sauver. 

Èj XG.UHÈS. Necherchfi plus à te soiislrai- 
re à tes tlesUnées. Tu a.s été césar; tu 
dois mourir empereur. 

n li.vstUCIA. Citoyens, je n’y liens pas. 
jj AGATHÈs. Les matelots rassemblés sur 
It port n’attendent que ta présence pour 

15 prendre les armes et te proclanter... 

BAStLICIA. Je viens de l’apprendre, et je 
fuyais pour ne pas bouleverser l’empire. 

ICATllÈS. 'fu refuses une couronne? 



'■ BASILICIA. Hélas! comme je l’aurais 
prise aujourd’hui, on me la reprendrait 

* demain. 

JlCATHÈs. Assex; tu vas suivre ces hom- 
mes qui te sont dévoués. 

BASiLtetK, Nais... 

t> AGATUÈs. Il faut être césar là-bas, 
> ou mourir ici. 

BASIUCM. Ln moment ! je demande à 
réfléchir. {A lui-même.) Accepterai-je?.. 
1 s’accepterai-je pas? Si j’accepte... 

AGAToés, Upoignard d la main, lui saisis- 
mllibras. Allons, décide-toi... le peuple 
le veut pour maître. 

BASILICISI. Du moment où il m’en prie 
comme ça... Ces gcns-là me massacre- 

• raient par dévouement. Jlais vous mepro- 
d’ mettez de tous Taire tuer pour moi ? 

USBLECS, en riant. Oui, tous. 

B.tSILlctA. Et quand vous ne voudrer. 
plus de moi pour empereur, tous me don- 
Di'* ocrez le temps d’abdiquer? 

D"' IBS BLEl'S. Oui , césar. 

basiliciv. Allons... [A part.) Cli! la 
vieille sorcière de Venise. 



». 
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AGATHÈS, éu. Parte*... Jeté* cet liom- 
itseaui matelots en criant avec eux : Kasi- 
licin césar !.. ut pendant que la garde de 
l’empereur se iléfendra là-bas, elle nous 
laéscra maitros ici. 

FHEuiEn blec. Ans. Mais si nous réiis- 
hsseni, que ferons-nous de l’associé à 
l'empire? 

AGATHÈs. Le Bosphore n'est pas loin. 

lESBLEis. Marche, césar! 

EAStucis. Me voilà... J’ai le prcsscnli- 
®cnl que mon second régne finira aulrc- 
®cntquc le premier... Allons, défendez- 
bien, et que la Sainte-Vierge me 
ftotége, 



On l'eotiûno. 



i SCENE VI. 

AGATHÈS, Quelques COCHERS bleus, 
SARA, qui s' en perdue dans te groupe 
des mendians. 

* AG ATHÈ.S, «zix A/eus. Maintenant, plus 
rien qui s'oppose à l’exécution de nos pro- 
jets... Prévenons les nùtres que le zzinu- 
vement en faveur de Basilicin n’est qu une 
ruse pour tromper nos' ennemis... Vous 
savez? le moment d’agir sera celui où je 
j(?tecai le manteau de pourpee sur les épau- 
les de Manuel. Allnns!.. 

Le* cochers hieus s’éloignent r Agathe* lai-même 
SC périt (Isus ta foule qui . revenant de ta droite, 
garnit de nouveair la place , entourant 1 officier 
de l’empereur qui entre, précédé do gardes 
srrnnairt de la trompette; on se pousse pour 
écouter la proclamation qu’il va lire. Sara^ re- 
vient sur le durant de ta scène; I* foule n’oc- 
cupe encore que te fond. 

.-EClDiliS, lisant. • "Au nom de Léon 
s VI, le premier ministre Slroizas a été 
a puni de mort pour avoir calomnié l’im- 
1 péralrice : que la mémoire de Strozias 
» soit flétrie. Longues années à Tempe- 
a rcur ! • 

L’officier sort ; de* gronpes le forment. On reffiy- 
que surtout les cochers verts à la colère qu’ila 
font éclater. Un long murmure accompagne la 
sortie de l'officier. 

I SARA. Sirozzas n’est plus!.. Malhcu- 
[ rctisr!.. Qui me rendra mon fils à présent? 
Ah!Temperetir!..oui,Tcmpcrcur... Stroi- 
r.as me Ta dit : ce papier à la main, je 
I puis Tallcr demander à Léon VI. Cotirons; 
mais ce papier... je me souviens... je dois 
l’ouvrir... il renferme mon secret... üh, 
cepapiep! ce papier!.. 

Pendant que Sara ouvre et Kt r 
PHEAIIEH VERT, d «ZI groupe oà l’on re- 
marque Théone. C’est nous qu’on a frappés 
dans Slroizas. 

SARA. Ab! Manuel... Manuel, mon 
fils!.. .Mais je suis folle... ma tête se perd! 
Mon fil.i, lui!.. Mon Dieu! ne me laisse 
pas mourir encore !.. 

Elle tombe presque évanouie. 
TllÉOAE, courant A elle. Voyez : celte 
femme s’évanouit. La faim... la misère, 
peut-être... .\itlcz-moi à la secourir. 

PREMIER VERT. Qiic ne va-t-ellc cher- 
cher un refuge dans la maison fondée par 
l’impératrice? 

TIlÉiOKE, riant. Oui... où elle force cinq 
cents femmes à pleurer leurs erreurs. 

PREAllEll VERT, llépéte-moi plutôt tout 
ce que Basilicin t’a dit. 

DELXIÈAIE VERT, entrant et courant au 
groupe qui entoure Sara. Aux armes j amis, 
aux armes! trahison! on veut renverser 
Léon VI et proclamer... 

TlIÉOVE, riozit. Qui?.. Basilicin? 
OEiiXiÈ.uE VERT. PjoQ... Manuel. 
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TOrs. Manuel!.. 

Sara qui est revenua à elle pr^(e l’oreUV. { 
DBI'XIÈMK VEBT. Au moment oi'i il tou- 
eliera le seuil de Sle-Soplne, on doit erier: 
Vive Manuel!., mort à Léon VI!.. Alors' 
on jettera sur les épaules du jeune auguste 
la pourpre impériale, et à ec signal, le 
massacre de.s nûtre.s commencera. 

PHEMIEH VERT. Il faut prévenir l’em- 
pereur. 

DEIIXIÈHE VERT. Il est à Scutari. 
PREMIER VERT. Courir aux armes. 
DEUXIÈME VERT. Comment rassembler 
nos partisans? 

PREMIER VERT. Eh bien! meure Manuel. 

Mouiemeiil de Sara. 

LES VERTS. Oui... qu’il meure! 
DEUXIÈME VERT. Que plusieurs d’entre 
nous courent au sénat ; i hex le ministre du 
palais ; les autres resteront... je serai de 
ceux-là, moi... Nous avons un poignard à 
la eeinlure : plaçons-nous sur les degrés... 
le signal des Uleus sera le nôtre aussi. 

PREMIER VERT. Oui, quand le man- 
teau impérial se posera sur l’ambitieux, 
nous nous jetterons au milieu de son es- 
corte, et l’un de nous, au moins, arrivera 
bien jusqu’à lui. Manuel mort, la révol- 
te est éloufTéc, et nous aucuns ainsi sauvé 
l’empire et l’empereur. 

DEUXIÈME VERT. Pas un instant à per- 
dre : vous, au palais, au sénat : nous, 
.sur les degrés et la main sur nos poignards. 

lu rroiuntent vers le fuad. 
SARA, qui le rtléce. Ils vont le tuer!., 
le tuer!.. A qui demander du ^wours? 
l’empereur... je n’aurai pas le temps d’ar- 
river jusqu’à lui... l’impératrice... elle se 
croit la mère de .Manuel... elle le sauvera. .. 
{Courant d Throne.) Tu as eu pitié île moi 
toul-à-l’heurc ; conduis-moi jusi|u’à l'im- 
pératrice : il faut que je la voie; iTi'aul 
que je lui parle. 

TliÉOXE. Elle va passer. Tiens ; voici le 
cortège. 

Agathe, et quclqiiea hommes i lui sortent les pre- 
luivrs de la rue à gauche, et échangent des si- 
gnes d’intelligence avec des humuics qui gar- 
nissent les degrcs de. gauche. 

SCENE \ir. 

L’JMPÉIUTRICE . SARA, MAMIEL , 
Af.ATHES, TiltONE, OFFICIERS, 
Gardes de l*Empereur, SÉNATKGRS, 
COtJiKHS Homnirs des deux fac- 
tions, Hommes, Femmes et Kiifans du 
Fcnpïe. 

l/n grand tumulte, un muuTement g^n^rai annon- 
cenC J’apprüclic da cortrge qui ilebnuchf par 
une rufiH'CUpant lef deux pn-mirr* plans à la 
gauchr* do spectateu/*. D'al>ord, qiitilaues gar- 
dtr», peu numbreuxw^cs enfans rêlii.-< de blanc, 

Krrxat d*e*cortt àwnuxl «t ietâst des Atari 



aur son pauage. Manml conduit par l*impéri- 
trice, Derri**re Manuel, drax officier» portaat 
un colT)^ riebement ciselé. Derrière cesuiTicifn, 
des séiiafcurti, des patrices,pni'< encore quelques 
gardes. A l’apparitum du cortège, les Rlcuiet 
le» Verts «fit garni les marches de Ste-Sophie; 
le» Bleus tiennent la gauche, les Verts, la diuile; 
le» Verts sont peu nombreux.^ Le» femaios et 
le» enfans se pressent sur la place ; miris Us oot 
été repoussés par les deux ractiun» qui, sruln, 
rourrent le» degré».— Sara et Théune sont à 
droite sur le devant de la scéoe; Agaihr<, u 
peu devant elle. Sara regarde avec anxiété le 
cortège, et cherche le moyen de se faire jo'irin- 
u'à l'impératrice. Ati moment oh celle-ci pxsie 
evant Sara, cette dernière veutae jeter à lei 
pieds; mais retenae par les gardes, elle dit: 

SARA. Par pitié, par grâce !.. 
AGATHÈS, ia repoussant. Arrière, men- 
diante. 

TllÉOüE, ramenant Sara. Attends, pau- 
vre femme , ce n*est pas encore le moment 
(les largesses. 

appelant» L*impératrice ! {Rscu- 
lûut Us yeux fixés sur elle.) AhI c*c5l im- 
po.ssible! Elle! Théodoral., mais c’est 
bien elle, Theodora ! 

THÉOXE, l'entraînant. Viens donc, elle- 
nons-nousprés des degrés. 

Le cortège reprend sa marclic an mnmeat sas- 
pendue. L’iuipératrice inoote arec Manuel 1rs 
degies; elle t’arrête sur le dernier. La graade 
porte s'uuvre ; le patriarche et >on clergé wot 
venus à la rencontre de Manuel, et »e sont ar- 
rêté» sur le Bcuil du temple. Sur un sigor dt 
l’impératnce, tout le cortège iVrête: ilgaroit 
la scène. Zoé et Manuel, avant pris Is tête du 
cortège, sont seuil au haut îles dcg'és; les gjr- 
de», les jeunes patrrees, les sénateurs et 4ei 
Bleu», places uo peu plus bas, gamusentla gau- 
che du tbéitre; le peuple, les Deodiaos et les 
Vert» garnisftent la droite 
SARA, se déhearassant de Thione. Laisse- 
moi, laisse-moi : nia place est U, près de 
lui. 

Elle inoaire Mannel. 
THÉONE. Elle est folle. 

Elle SC perd dan» le» groupes de droite. San reot 
se glisM'r h travers la foule et repoussée par plv' 
sieur» officiers du cortège elle va tomber ku 
une pierre derrière Agatliés. 

S.AR.A, qui ne peuiparrenir jusqu'à Man^l 
Oh! je n’arriverai jamais jusqu’àluil 
l’impératrice, d'une voix hauts et ftf’ 
me. Manuel, avant de franchir ce dernier 
degré, avant de fouler du pied le marbre 
du saint temple, demanthî à ce peuple qui 
le presse et l’environne, et dont tous les re- 
gards sont fixés sur toi, demande-lui des 
prières et des vœux. Parmi cette foule, 
Il y a bien de.s misères qui sc cachent: 
bien des espérances qui se tournent leis 
le jeune auguste. La grâce du seigiirurdes* 
cendra .sur toi , Manuel, si tu as secouru 
toutes ces misères; comblé toutes ces es- 
I>érances. Auguste, aide cl protectioa A 
tous, liargesse, Urgessa uux pauvre»! 
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L’iMrinATMCR 

M.VSlEL. Oui, ma mtTc, auï pauvres j 
loiil ce (pic Manuel possède. 

A UD siiint de Piuipéralrice les olïlcicrs ouvrent le 
ciilTre doré : riinpérsli'ice et Manuel y puiseot 
et jetteel su peuple des pièces d’or et d'argeilt. 
Des acclamations s'élèvent, et la foule se presse 
et se licurle peur ramasser 0« qu'on lui jette. 
Avathés est etleqre A t’angle de la rue et Sara à 
moitié renversée près de lui. Un coclter HIeu 
parait, il arrive i;n courant de la tue A gauciiC. 

PRRUIER DLEi:. d’une coix entrecoupée ti 
Agalh’s. La {tarde do rcmpcrcur est ain 
pri.tc< avec les matelots (|ui ont proclamé 
lîasilicin : il c.st temps d’agir. 

AtiVTllÈs. Enfinl.. 

SAR.l, se releranl. >li!.. Que di.scnt- 
iji? 

PREMIER BLEL. Donne le signal, tout 
é't prêt. 

.AGATIIÈ.S. Fais -moi passage jiistni’a 
Manuel : je vais jeter sur scs épaules la 
pourpre impériale. 

s\RA. L’est sa mort! mou Dieu secou- 
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Elîe luit è\gatl)è« et dinparalt avec lui dans la fou- 
le qui garnit )a gauche. Pendant cc» répliqué'», 
quifCruQt ich.'ingeea Vtv(>meut, rimjHTaliirc 
t( Manuel ont jeld ür i’argf-nt au peuple qui, 
ajant «uspendii ses acelaoiations puurIaU«cr en- 
teudre ce qui devait être entendu , les r**preud 
pDurdonner le temps à Agathês d’arriver Juaqu'À 
ïlauui’l ; en r.vpcrcevant l’imperalrice fait un 
mouvement de joie. Agathêv fait entendre le 
cri cunveQu de vive Manuel 1 ce cri est réfiélé 
de toute-» parla et l’un a vu Ira BIcja mettre la 
main â leurs p<iigtiard.s. L’iiiipcrutricu a fait 
avaccer &Ian. :ei d’un pas et a desceudu un de- 
gré afio qu’il fût seul tn vue. 

\G.VTIItS, caché dans la foute qui garnit 
Us degrés. Mort à Léon VI ! 

LA FOI LE. Mort à Léon VI! 

-Ui VTIiLs, jwr /tf seuil de l e- 

g/ôr (>w Manuel est seul. Vive Manuel 
césar! cju’il règne ! 

ha mumeot où JI s'apprête à jeter le manteau îni- 
pi ridl sur les épaules de .Mauuel , les ViTti» ti- 
rent leurs puignards; mais Sara, qui a suivi Aga 
tbé->, lui anrac he ta pAUirpre, se jt-tlesur Manuel, 
ie saisit dans ses bras eu s’écriant : 



ET tA'jtlIVB. 

acte V. 

I L'intérieur de S.c-S.-pl.i- Port» 
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SCE^E PREMrÈRE. 

SARA, MANFF.L. 

HAAll'EL. Pour que ce "'"^^rfermer 
mifuv rcq-cclé , If patnarcl.c a fad fermer 

les portes de l’église. Ne crains rien... 

.SARA. Séparée (le toi qtialoroe an. ... 
Manuel!.. Seicneur!.. mon fils!.. 



ne l’ai jamai.» ciilcndu itroiionccr comme 
par toi : tonte ton ame est dans ce nom... 
(.Ve jetant dans ses bras.) Que je voudrais te 
montrer autant d’amour quanti je te dis: 
ma mère!., ma mère!.. 

SARA. Il m’aime, moi, pauvre femme! 
moi qui lui fais tout perdre: moi qui l’ar- 
raclie du trône pour le jeter obscur et mi- 
sérable dans quelque coin ignoré du monde! 
il est loucbé de ma joie et il me pardonne I 
je le retrouve bon et compatissant!., mon 
Dieu ! ce n’est pas trop d’avoir sonCferl 
(|Ual()r»e ans pour cela ! 

MAXtiEL. ïc pardonner! quoi donc? les 
embra-ssemens et la lendrest-e de mère?.. 
Mais ces paroles du cnoir, je ne le.s ai jamais 
eiilenducs ; ces caresses si douées, je ne les 
ai jamais senties. Moi aussi j’ai été malhcu- 
reiiv quatonc ans, et Dieu a pris en pitié 
ma misère comme il a jiris la tienne. 
l.orst(iie je le rencontrai pour la première 
fois, lu t’en .souviens? quelque cliosc me 
disait là; Il faut l’aimer celte femme; et 
j’av.vis (lu plaisir à t’écouter et déjà j’aurais 
voulu re.slcr .iiiprès de toi. Mais à pré.scnt 
que je me sais tou fils, qtie je suis dans les 
bras , que je sens couler les larmes sur 
mes joues, à présent tiue je te dois un bon- 
lieiir que je ne ioiinai.s.sais pa.s, celte voix 
me dit bien plus liaut encore: Il faut l’ai- 
mer, cette fl,•mme. Et puis ne m’as-lu pas 
donné deux fois la vie ? 
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.SARA. Arrêtez! cct enfant n’est jias le 
fibde renipcrcnr! c’est le mien. 

l’iMPÉI’.ATRiCE, coûtant saisir Manuel 
pour te retenir. Manuel ! .Alanucl, à moi! 

SARA, entraînant son fils dans l'église. 
Asile ! asile ! 

Stirprijc générale. — A la voix de Sara , Itml a’eil 
• télé. Agalbès et tous ceux qui sc Iroiivaienl 
•ut* loi degré, ont fait un pas tn arrière et lai.- 
irnt voir .Sara tenant Manuel dans ses bras: 
1 itnpèralriee qui, an molueot du (ninitlte, a été 
entrainre biio des degtés, uceupe la gauebe du 
llirâlrej elle est iimnubüc. — La foule étunnee 
garnit la place et fixe son legard aur Sara et Ma- 
airtl, — 'f ablcau général. 



SARA. Oui... et il fautqnc je tcle répète, 
.MamicI; car je ne veux pas t|ue In puisses 
.iccu.ser mon amour d’égoïsme. Leurs poi- 
gnards étaient prftls; je les ai rus. .Sans 
cela, j’ensse peut-être renfermé mon secret: 
oui, heureuse de ton bonbeiir, j’aurais 
gardé pour moi l’isolement cl la pauvreté: 
seulement , je me serais assise tous les jours 
sur les marches (lu palais; puis, quanti tu 
serais .sorti, j’aurais dit tout bas eu te re- 
gardant passer: Vous roycr. bien ret enfant 
si beau’? c’est mon fils. Pins tard, quand 
il t’eût fallu défendre l’empire, quand tu 
serais revenu triomphant, car mon fils eût 
été brave et digne du trône, je me serais 
i placée itw too passage , et j’aurais «lit are« 
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orgueil :prosterncz-TOUs! ce jeune homme 
brillant de tant de gloire, ce jeune homme 
qui vous a sauves tous... c’est mon filsl.. 
mon bonheur n’cùt été que pour moi. Mais 
on voulait ta perte; ils allaient te tuer!., 
je t'ai pris dans mes bras, je t’ai arraché ta 
"robe impériale, et j’ai crié; C’est mon en- 
fant! ne le tuez pas!.. 

MANUEL. Mon Dieu I 
SAIlA. Oh! Manuel ! interroge tontes les 
mères: il n’en est pas une qui n’eût fait 
comme moi. 

MANUEL. Est-ce à mes yeux que tu as 
besoin de te justifier ? Et devant qui ta 
tendresse ne trouverait-elle pas grâce?* 
SAHA. Oui? ils la comprendront, tu l’es- 
pères ? l’empereur pardonnera ? D’ail- 
leurs c’est ici le lieu d’asile; je ne crains 
rien pour toi... Mon Dieu!., cette foule est 
oncorc-là... elle entoure l’église... elle ne 
s’on va pas!.. L’entends-tu? 

MANUEL. Oui : mais tu vois , elle nous 
laisse seuls. 

S.vnA. Oh ! si elle entrait ! si elle voulait 
t’enlever d’ici ! 

MANUEL. Calme lescraintes, je t’en con- 
jure. Elle l'eût fait depuis ce matin, si elle 
l’eût osé. 

S.VR.A. Oui... tu as raison. C’est un asile 
sûr que celui-ci, un asile sacré... l’empe- 
reur lui-même tremblerait de le profaner. 
Il y a pour les chrétiens des peines, n’est- 
ce pas? des excommunications qui les ef- 
fraient ?.. Tu as raison... c’est que tout cela 
me rend folle, vois-tu?.. 

MANUEL. Allons! ne pleure plus. 

S.ARA. Ecoule! 

MANUEL. Quelqu’un entre dans l’église. 
SAIt.A , auc effroi. Manuel ! mon enfant ! 
M.ANUEL. C’est une femme ! elle est saule ! 
SARA, line mère ! une mère qui vient 
nous .sauver peut-être. 

M.ANUEL, ocre crainte. L’impératrice! 
S.AR.A. le prenant dans scs hras. Zoé!.. 

SCÈNE II. 

SARA, MANUEL, L’IMPÉRATRICE. 

l’impératrice, apris un silence. Dans 
scs hras! c’est bien. Voilà le prix de mes 
soins. Lève les yeux , auguste : c’est là ce 
que je devais attendre de toi , n’est-ce pas ? 
MANUEL. Pardonne... 
l’impér.ATRICë. Laisse-nous seules. 
S.ARA. Manuel , ne me quitte pas. [A 
t'imperairice.) Penses-tu que je Paye repris 
pour te le rendre ? 

l’iAIPÉhATRICE. Personne ne m’a sui- 
vie : que crains-tu ? l’église est déserte. 
(A Manuel.) Retire-toi, te dis-je. Il faut 
que je parle à cette femme. 

MANUEL, bas d Sara. .Ma mère, ne l’ir- 

tite pal. Je vaii voir, moi, ce qqi «c pawe 



TBÉATltAt.' 

au dehors et si l’impératrice est venue seule. 

SARA. Mais ne l’éloigne pas, enfant. 

MANUEL. Non: là, tout prés... par cette 
fenêtre. 

SCENE III. 

L’IMPÉRATRICE, SARA. 

l’impér.Atrice. Et maintenant, femme, 

qui t’a fait agir? 

SARA. Le besoin de sauver mon fils. 

L'impér.atrice. Ton fils! Lui !.. 

SARA. Je le prouverai. 

l’impératrice. Ah ! tu as les papiers de 
Stroiias. 

S.ARA. Pcut-Êlnî. 

l'iUPÉR.ATHICE. Eh! bien) écoute. Ces 
papiers sont lout-puissans contre moi, mais 
ils ne peuvent rien pour Alanuel II a tenté 
démettre siirsa tête la couronne impériale, 
et c’est un crime de lésc-majesté. 

S.ARA. Mon fils ne savait rien. 

l’impér.atrice. Qui le prouve? D’ail- 
leurs, son nom servait de prétexte aux fac- 
tieux ; n’est-ce pas assez pour le faire cou- 
pable de haute trahison? Que la folle ac- 
tion ait été dictée par Strozzas, qu’elle 
soit le résultat de ton amour ou de tes 
craintes, clic a tout arrêté, et, par cela 
seul, elle nous perd tous deux: moi, pour 
avoir trompé l’empereur. Manuel pour l’a- 
voir fait trembler. Notre po.sition est la 
même , le danger le même. Il rc.sic encore 
un moyen de salut, et je l’apporte; mais, 
écoule bien : il n’y en a qu’un. La foule 
n’a pas quitté la place ; le parti qui voulait 
proclamer Manuel est là, en armes comme 
tantôt. Ce peuple remuant a besoin d’une 
révolte. Les chefs sont prévenus, tout est 
prêt encore. Slontre-toi à la porte de l’é- 
glise ; dés.ivoue tes premières paroles ; ac- 
cuse-toi de folie. Quelqiie.s-iins le croi- 
ront , le plus grand nombre feindra de te 
croire; et dés que Manuel descendra les 
degrés, de toutes parts on le saluera du 
cri de vive rempereur iManucl!.. qu'il 
régne!., et demain l’Orient obéira à im 
nouveau maître. Allons! nous n’avons que 
quelques minutes... décide-toi. 

SARA. Que je remette en les mains le 
sort de mon fils et le mien? Non! Ou *i 
ton projet ii’cst pas nn piège, que je jette 
cet enfant au milieu des poignards qui 
peuvent l’atteindre, dans une cnnjuralion 
criminelle, car elle peut coûter la lie à 
l’cmpcrcur; hasardeuse, car rien ne ré- 
pond du succès? Non. Manuel est cou- 
pable de lése-rnajcslé , dis-tu? quel asile 
plus sûr pour lui que cclui-ei? dans les 
bras de sa mère et sous la garde de Dieu. 

L’IMPÉR.ATRICE. Mais ici il reste coupa- 
ble : tu ne comprend» donc pas?., cl de- 
main la victoire l'eût absous. Cet asile? 
eh! cet asile... U faudra toujours en sortir. 
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l’imi>£ratmcb 

''*»«! SARA. Je ne tremblerai plus pour sa vie 
a. u!it 3jorj_ 

l’iMPÉR.\TRICE. Ainsi, tu tcux attendre 
l’empereur, lui livrer mon .secret! C’est 
l'arrift de ma mort que tii prononces !.. 
18.1. Bien !.. tu te vendes : mais en même 
unl.ioi temps c'est celui de Manuel. Fils de l’em- 
pereur, son père lui eût pardonné sa ré- 
mui Tolte, peut-être ; mais, étranger, mais jeté 
Lui!., dans la chambre impériale, sans droit, 
sans titre, par un crime! rien ne peut plus 
tepipis le protéger... il mourra!.. L'ne mère... 
une mère si aveugle... qu’elle ne sent pas 
cela! qui ne comprend rien! 

Kja SARA. Oh! ne cherche pas à profiter de 
tattas frayeur, à me donner le change sur 

1(1 ht dangers. Je lis dans ton amc : c’est 

Kiipri *l“o tu voudrais sauver bien plus que 
Manuel; car c’est sur toi que pèse le chd- 
liment. Mais lui, que peut-on lui repro- 
onéB citer? une sédition ? on en saisira les chefs, 
«!eai '■* peut-être découvrira-t-on la main qui 
pka ° ’ôlC' tâi un lui fait un crime de 
î'jiéi ccB *t de son titre d’Auguste, parce 
Iti’ils sont, pour ce peuple avide de ehan- 
laél fenien.t, un prélevleà la révolte; monaveu 
le dépouille de l’un et de l’autre. I/em- 
pereureraindra-t-il maintenant un enfant 
obscur, le fils d’une femme du pcufde, qui 
mendie? à qui pourra-t-il faire ombrage ? 
otl seront scs partisans? Il est bien moins 
ij.jt, dangereux de lui pardonner à lui qu’à l’hé- 
ritierdu trône. On le chassera honleuse- 
?4) ment du palais? Eh bien ! il trouvera à la 
fint P®c*o sa mère qui le suivra dans quelque 
■ jla lointain, et dont l’amour lui tiendra 
. lieu de la pompe impériale. 

t-’mpÉR.ATnice. Rien! rien! et le 
■Jsa Ictttps s’écoule I Elle me brave : elle ne 
i,j, veut pas m’entendre!.. Ce sont ces pa- 
lin plots qui te font tranquille et forte... ces 
papiers!*., insenséel.. Nous sommes scu- 
^ les... oublies-tu que je peux les prendre? 
S.AR.A. Il faudra me tuer avant... De la 
violence pour te sauver! comme si elle 
in*> P'’“''oit le .sauver!.. Mais tu es perduo!.. 
I-'IMPÉR.ATRICE. Pas encore... 

SARA. Eh bien ! arrache-moi ces preu- 
tes; cl quand lu les tiendras, que tu t’ap- 
plaudiras de ton triomphe, l’empereur 
viendra et je lui dirai : Cette femme, 

■jj. avec qui tu as partagé ton lit impérial, 

1 ^, dont tu as fait la maîtresse de l’Orient, 
celte femme qui se fait appeler Zoé, qui 
j ne me reconnait pas, mais que j’ai recon- 
nue, moi , c’est 'iheodora de Thessaloni- 
que. . ïhéodora qui m’a perdue, qui a 
partagé mahonte; la courtisane Théodnral 
^ I-’IAIPÉR.ATBICE. Mon Dieu! mon Dieu! 

Sara. Laisse-iui donc au front la cou- 
’^i ronne des Césars, qui a remplacé sa cou- 
^ route de fleurs; sur les épaules le man» 
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teau de pourpre, dont clic a couvert sa vie 
passée... Ne la chasse pa.s du trône; elle 
en est si digne!.. Eh bien ! tu ne demandes 
plus ces papiers... viens donc les prendre 
maintenant!.. 

L’iMPÉilATlilCE. Oh! Théodora!.. ce 
nom de Théodora que je ne croyais plus 
pouvoir exister dans la mémoire des vi- 
vans, une femme l’avait gardé dans la 
sienne, et elle m’a échappé!.. Je la re- 
trouve là, face à face avec ce nom funeslo 
sur les lèvEcs. Mais c’est renier qui a 
tracé ce cercle de dangers au milieu du- 
quel je me débats, et qui se rétrécit tou- 
jours, toujours, à chaque in«lanl, à cha- 
que minute. Il faut donc attendre ma 
peine, sans espoir de lui échapper!., (fle- 
ffurja/it Sara. ) Oui... oui... c’est bien 
elle!.. Sara, n’est-ce pas?.. Sara!.. {^Avee 
joie.) Sara, tu es juive !.. 

SARA. Moi !.. 

L’IMPÉRATRICE. Juive! juive!.. Plus de 
retraite pour toi, plus d’asile... Ce lieu 
saint ne te protège plus... A mon tour de 
triompher enfin ! C’est ma mort que tu 
poursuis, eh bien! je mourrai au moins la 
dernière... Au peuple! la juive et sou en- 
fant... Au peuple 1 au peuple ! 

SAR.V, se jetant sur tes pas. Ah ! grâce 
pour mon fils!. .Je ne te quitte pas 1. .grâce 
pour lui... grâce. 

L’IMPÉRATRICE. Avais-tu pitié de moi , 
tout-à-1 heure ? 

S.AR.A. Attends!., écoule... il existe un 
moyen que lu proposais lout-à-l’heurc... 
Viens ! Il y a des gens armés sur la place? 
'dès que Manuel paraîtra sur le seuil de l’é- 
glise, ils doivent le proclamer, dis-tu? je 
suis prête à t’obéir, à te suivre. 
L’IMPÉR.ATRICE. Et tune me quitteras pas? 
SARA. Toujours à tes côtés; et quand 
Manuel sera sur le trône, je te rendrai ces 
papiers, cl tu ferasdemoi ce que tu voudras. 

l’impératrice. .Allons, viens ! ii nous 
reste peut-être assez de temps encore. 

SCE^E IV. 

L’IMPÉRATRICE, SARA, MANUEL. 
Al.AlICEL , à Sara. Ma mère , la garde im- 
périale arrive sur la place. 

l’impératrice. Suis-nous, auguste. 
M.A.VCEL, se rapprochant de Sara. Ma mère. 
s.ARA. Oh! ne me donne plus ce nom, 
enfant, je te trompais... voilà celle à qui 
il appartient... voilà ta mère. 

MANUEL. Que dis-tu ? 

SARA, sanglotant. Manuel 1 cher Ma- 
nuel , oh I il y va de ta vie ! 

M.ANUEL. N’espère pas m’emmener. 

S.AR.A. De la mienne , de la mienne aussi 
enfant : allons! suis-nous. 

L’UIPÉkatuce. Or ne peut plus sortir. 
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SARA. Dca soldais sur les marches de 
l'église 1 

l’impératrice. C’est l’crapercur! le 
voil.i! lu n’as pas soulu noussauverquand 
lu le pouvais! 

•S \H A. L’empereur ? 
l’impÉrathice. Essaie donc de le ilé- 
ehir, maiiilenaiit. 

SARA. Eli ! bien attendons rhaeunc no- 
tre sort, et que Dieu soit en aide à lu 
moins coupable. 

SCÈNE V. • 

L’IMPÉHAÏIUCE, MANCEL, SARA, 
L’EM PEREC U , Quelques UUiciers. 
l’EMPBHEL'R. sa parole est brète , ses 
phrases sont enlrecoupces comme celtes d'un 
homme qui ne rassemble qu’aiec peint ses 
ideet (ielte femme, où se caebe-t-elle?.. 
Ah! tous trois: rimpéralriec a cru devoir 
aussi chereher un refuge dans ce lieu saint? 
l’impératrice. César... 

L’EMPEREUR. Silence ! cela Seul te fe- 
radt criminelle. 

l’impératrice. Ne le suis-je pas tou- 
jours, dès qu’on m’accuse. 

l'empereur. Tu te justifieras. {À lui- 
minie.) Des tr.abisons ! des résolles! Ma- 
nuel, ’/.oé... trompé! 

l’i.MI*ÉRATRICE. qui t’a observé. Oh! 
césar eherebe sa raison qu’il a laissée de 
l’autn' côté du détruit... si j’étais seule 
avec lui! 

l’empereur, appelant. Celte femme!.. 
(> Sara.) Approche : qui es-tu ? 

SARA, line misérable nienilianle que ta 
colère glace d’elïroi, seigneur. 

l’empereur. Réfléchis bien à ce que tu 
vas dire, et garde-toi de me tromper, il y 
va de ta vie. 

SARA. Je te répondrai, césar, comme je 
le ferais ù Dieu si je parais.sais devant lui. 

l’empereur. Tu as osé devant tout le 
peuple te déclarer la mère de Manuel? 
SARA. Oui, seigneur. 
l'EMPEREUK. Sa mère!.. Le icunc au- 
guste a dit le maudire , car lu lui as enlevé 
l’espoir d’un parricide. 

M.ANDEL. Ah ! césar, tu ne le crois pas. 
l’empereur. Non, tu n’as pas tenté 
une révolte, n’esl-ce pas? au cri de : 
Mort à Léon VI? 

MAKUEL. Ces cris odieux je les désa- 
vouais. 

l’empereur. C’est ta seule ressource 
maintenant... Ohl malheur à toi, quelque 
soit ton titre ; fils de l’empereur ou né de 
cette femme, malheur à toi 1 
effrayée. Manuel! 

l’eupkreur , d Sara. Cet enfant est le 
tien, U'tu dit, U preuve? 






S.VR.A. Ah ! cés,ar, il faut m’écouler d'a- 
liord. Manuel ignorait qu’il y eût un eooi- 
jilot;il est innocent. Cota est aussi vrai 
qu'il est vrai que je suis devant toi cl que 
je te parle. Il marchait à l’autel calme tl 
sans défiance, il ne savait pas ce qui allait 
se pa.sser. Pourquoi ne leur ai-je pas don- 
né le temps de lui jeter un manteau de 
pourpre sur les épaules? il l’eût arr.aelic, il 
l'eût foulé aux pieds; oui, césar, il l'eût 
fait , je te le jure, et tu ne l'accuserais pas 
maintenant. 

l’empereur. Ces,sc de, le défendre, les 
preuves de sa naissance où sonl-elles? 

SARA. Celles de son innocence, d’a- 
bord... laisse-Diüi te donner celles-U. 

l’eupëREIR. Réponds: tu n'étais pas 
folle. Pour agir comme tu l'as fait il fa 
fallu des preuves; dunnc-lcs donc. 

.SARA- Mais lui, lui ii’csi pas coupable, 
et lu veux le punir! 

L’IMPÉRATRICE, à part. £llc Iremhic, 
elle hésite ! 

l’empereur , à Sara. Réponds-moi , 
enfin, qui l’a fait parler? 

l.’nipÉRATRlCE. Tu ne l’as pas deviné? 
nuii , césar. 

l'empereur. Toi?.. 
l’impératrice , bas d Sara ta suppliant. 
Sara, ne me démens pas : je répoods de lui. 
L'EMPEREUK. Toil 

l’impératrice. Oui... Ce fut une idée 
snhite, une inspiration du ciel. J’ai vu 
autour de moi ce peuple entier se lever 
lout-.i-coupeamimcun seul homme. C’elail 
im incendie immense, imprévu. 11 fallait 
à l'instant enélonlïerla première étiiieelle, 
ou en être dévoré. J'étais sans appui, sans 
ressource; je n'avais prés de moi que celte 
pauvre femme; je lui ai crié: Sauve l’em- 
jiercur, et elle l'a sauvé. 

L'EMPEREUR. Son action lui fut dictée 
par toi ? Mensonge : avant d'embrasser une 
pareille ressoure:e , lu auraisessajé d’autres 
moyens de salut. 

L’IMPÉRATRICE. Un ne m’en laissait pas 
le temps. 

I.'eiipereuh. Ne pouvais-tu te faire un 
rempart de la garde impériale? 

L'iMPÉKATRlCE. Presque tout entière 
retenue .sur le port aux galerespar la révolte 
des matelots. 

L’EMPEREUR. Il fallait prévenir l’empereur. 

l’impératrice Et le peuple serait ar- 
rivé avant le nie.ssager. 

l'empereur Ob! quidoncmeirompcicif 
SARA, bas d l'imprratrice. C’est la jus- 
tifiration, if.oé; {^Indiquant Manuel.) mais 
la sienne ? 

L'IMPÉRATRICE, dt mimt, Attemlsl Al- i 

tends I je t’en conjure. 
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’•* ■ l’impératiuce 

l'eMPEBEUR , d Vimpératrict. Ainsi tout 
s'est fait par ton ordre ? cette femme s’est 
déroiiéc, elle a droit à ma reconnaissance: 
c’esl bien! et maintenant, au rebelle (|iii 
a attenté é ma couronne, qui a conspiré 
contre ma vie, dois-je aussi une récom- 



I L'tllPÉRATHICE. Rien que ta justice, 
i seigneur, mais ta justice l’absout. Garde 
; ta séiérité pour les factions du Cirque , ces 
étemels élémens de toutes les conjurations , 
de toutes les révoltes. Là sont les coupa - 
blés, là tu dois punir. Mais Alanuel cons- 
pirer? Eh ! s’il l’eftt fait, cette femme l’efit- 
{ elle retenu dans cette église ? il en ser.ait 
sorti; la foule aurait crié de nouveau vive 
, Manuel, car elle voulait faire un empereur, 

' et quelques uns essayaient de Basilicin , 
bute de mieux. 

I L'euperei'II. L’auguste se défendra de- 
vant sou juge. 

H.t.\tJF.L. Dés que tu l’ordonneras, sei- 
gneur; et si tu crois que c’est à ce lieu saint 
qu’il doit sa eonfiance, il est prêt à le suivre. 
SAR.t. Non... tu ne sortiras pas. 
L'IMPÉR.ATRICE. Et moi qui réponds de 
son innocence sur ma tête, moi qui sais 
combien la colère est aveugle, je lui or- 
donne de rester, et j’appelle du jugement 
que cé.sar va porter en ce moment. . 

L EVIPBREtiR. A qui donc? 
L’ilIPÉn.ATRlCE, bas. Au jugement de 
césar à jeûu. 
lEMPEREUR. Zoé!.. 

L lUPÉli.ATRiCE. Oli ! remercie - moi , 
Lion... je t’épargne un remords 
L’eupereir, après un silence. Manuel se 
tendra au palais de Seulari. Il l'Iiabitcra à 
l’avenir, et ne paraîtra jamais sans mon or- 
dre à Constantinople. 

l.’lMPéR.\TRiCE, à Manuel. Tu le vois, 
curant, l'empereur oublie scs soupçons, il 
est désarmé. (Bas à Sara.) Sara, Sara, je 
le sauve. [A Manuel.) L’empereur ne t’ac- 
cuse plus : il t’envoie à Seulari; ce n’est 
pas un exil, lu y seras prés de moi. Ohl 
rassure-loi; [Arec intention.) tu n’as rien 
à craindre de césar, car, tu le sais, sa 
parole ii’cst pas un piège... ta vie sera sa- 
crée pour lui là-bas, comme elle le serait 
Ici... Il ne reviendra pas sur le passé. 

t’EMPEREUR. Non... iioii... je le jure. 
Obéis. Qu’on me laisse. 

I-’niPÉR.VTiiiCE, basdSara. Tu rentends? 
L’evipekeur, à un officier, montrant 
Sara, Conduisez cette femme au palais... 
elle m’y attendra. 

l'impératrice, bas d Sara. Sara, je 
r.ii sauve. 

SARA, bas à C impératrice. Je ne parlerai pas. 
l'impératrice, à part. Ah! c’est bien, 
et Mutuel lottent avec deux officlen. 
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SCENE VI. 

L’EMPEREUR, L’IMPÉRATRICE, 
OlTiciers. 

L EMPEREcn. On me trompe, Zoé ; on 
.se joue de mes menaces ; niai.s, retiens bien 
l'avis que je te donne : veille sur tes ac- 
tions, sur celles du jeune auguste, car mes 
regards ne vous quitteront ni l’un ni l’au- 
tre, et au premier soupçon, oti ne m’abu- 
sera plus. 

l’impératrice. Eli ! quoi ! césar, n’est- 
re pas assez de m’avoir forcée à me justi- 
fier, sans que tu me eondamnes encore 
pour le reste de mes jours à une anxiété 
de tous les mornens? Je ne puis répondre, 
moi, qu’on n’inlerprélera pas mes paroles, 
qu’on ne noircira pas ma conduite Je n'a- 
vais qu’un refuge contre la calomnie , le 
cœur de mon époux : et il m’est fermé dé- 
sormais. Qu’est devenu le temps où Zoé y 
régnait sans partage et sans crainte? Elle 
t’est suspecte aujourd'hui; et cependant 
scs actions sont les mêmes, sa tendresse la 
même, .son intérêt le même. Rien n’e.st 
changé pour elle. Rang, puissance, fortune 
vous .sont toujours rommiins ronime au- 
trefois. Mais il y a quatorze ans que cela 
est ainsi, et on .se lasse d’un amour de 
quatorze ans, voilà tout. Quant à ton fils, 
césar... 

On entend nn bniil qni gronil an dehors. 
L’EMPERECR. Écoute!.. 
l’impér atrice. Des cris sur la place. 

Le» cri» détiennent plu» distincts. 
L’EMPEREl'B. Vive Manuel !.. encore ! 

I. IMPÉRATIIICE, à elle-même. Ah! je 
n’ai i>u les prévenir! Manuel descend les 
degrés (le .Ste-Sophic, et ils obéissent à 
l’ordre que j’avais donné. 
l'emperei r. Manuel! toujours Manuel! 
l'iaipér.atrice Lais.c-moi sortir, lais- 
se-moi parler à cette multitude. 

L’EMPEIIELR. As-lii donc des infellinen. 
CCS parmi elle ? 

L’IMPÉRATRICE. Non... non... mais ma 
présence peut-être... 

L’EMPEREliR. Elle ne pouvait ricu ce 
malin , m’as-tn dit. 

L’impératrice. C’est vrai... c’est vr,: 
L’empereir. Une révolte! sou, me: 

îerr,:;i à l’em- 

peninn"""'"''’ '---Mui 

LEMPerelr. Mais écoute donc! Mort 
1 empereur! entend., -tu? t“Ort a 

L’impératrice. Oui., oui e- 
l’empereur. C’est Manuel’ nnbT,' 
dament, c’est à son nom qu’i ,1“ P'''’- 

Pric-mot donc pour lui encore 
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doublent! Ah! s'ilü triomphaient au moins! 

L’EMPEREtn. illanurll un rival ! toujours 
à mes côtés, toujours redoutable, et que 
cette foule saluera ainsi dés qu’il paraîtra ! 
L’iUPÉItATRlCE. Mais que devenir? 
l’eupereir. Non , c'est trop de deux 
niaitres pour un seul empire. {Les cris de 
mort (I l’empereur détiennent plus riotens.) 
Ail! de toutes parts maintenant! .ügidiiis, 
à moi I 

l’impératrice. Que vas-tu faire ? 
l’emperecr, à Ægidi’ts. Ce peuple de- 
mande la t£lc de l’empereur ; jctte-lui celle 
de l’auguste. 

L'IMPÉR.ATRICE. César.. .césar, ton.fils! 
L'EMPEREIR. Sa mort ou la mienne ; 
b éis. 

/Kgidiut lort. 

l’impératrice, à part. £t Sara qui est 
là, qui va m’accuser, mon Dieu! 

L'empereur. Peuple rebelle, les cris 
cesseront tout-à-l’lieurc. 

l’impér.ATRICE. Non : ton ordre est un 
crime. Rcvoque-lc. Tu le peux cncoic. 
l’empereur. Tu défends un perûdc ? 
L’IMPÉR.ATRICE. Un enfant, ton fils et 
le mien. Ok ! laisse-toi fléchir! 
L’EMPEREUR. Nc l’espère pas. 
l’impératrice. Ægidius n’est pas loin. 
Un mot le rappellera.f/ ndiquant les officieft 
quisont td.) Tiensl vois... ils l’attendent. 
l’empereur. Vain espoir! 
l’iupÉr.atriCE, aux officiers. Allez!., 
l’empereur le permet. 

l’empereur. Que personne de vous nc 
sorte. 

l’impér.ATRICE. Eh bien! c’est donc à 
moi d y courir. 

11 se fait tout-a coup un profoud silcocc au dehors. 

l’empereur, d’un ton morne . 11 n’est 
jdus temps. 

l’impératrice. Quel silence ! 
l’empereur. Je suis obéi. 
l’impératrice , d part. Et Sara ! Sara ! 
[llaut.) Viens! tues vengé !.. quittonscette 
église. 

l’empereur. Oui... oui... Manuel!.. 
l’impératrice , cherchant d l'entrainer 
du cité opposé d celui par lequel Ægidius 
estsorti. Par ici! de ce côté!., qui te re- 
tient?.. viens donc! 

S \ RK , dans ta coulisse . Mon fils! mon fils! 
L’impÉR.ATR1CE. Malheur! la voilai 

SCEÎSE \II. 

L’EMPEREUR, L’IMPÉRATRICE, 
SARA, OFFICIERS. 

S.AR.A. Mon fils!., c’était mon fils, césar! 
Elle te trompait ; elle l’a tuél 
l’iaipéh.atrice. C’en est fait! 

S.ARA, remettant les papiers. Tiens! lis!., 
les voilà ces preuves que j’ai gardées, et 



I qui auraient sauvé Manuel, peut-être. Et 

I maintenant, justice de l'épousecriminclle, . 
de l’infâme Théodora, la honte de Thés- I 
saloniifuc, qui a souillé ton nom de l’op- | 
probre de sa vie passée. Justice pour une 
pauvre mère dont on a tué l’enfant... son | 
enfant, qu’elle a pleuré tant d’années et 
qu’elle n’aembrassé qu’une heure!, justice! 

l’empereur. Cespapier.*, que jclcsli«. 
l’impÉR.vtriCE. a quoi bon, césar? 
Celte femme a dit vrai. Jai lutté contre le 
danger tant que j’aicu l’espoir de lui échap- 
per; mais ù présent penscs-tu que je cher- 
che à me justifier? Garde ces preuves pour 
le peuple, et va les lui montrer: elles 
t’absolvent de la mort de celui qu’il a cru 
ton fils... Va. Pourmoij qui n’ai plus rien 
t\ nier, j’accepte mon sort tel que le hasard 
l’a fait. J’ai ambitionné le trône: j’y suis 
parvenue, je l’ai gardé quatorze ans... i 
mon régne est fini. 
l’e.upereur. Et ta vie. 
l’lmpÉr.athiCE. César, ce lieu est un 
lieu d’asile. Ne l’oublie pas. 

l’empereur, après un silenee. Non. ..Ion 
châtiment d’ailleurs ne serait pas assez long. 

II ta regarde quelque temp, , puU sort Iceteiuent 

tes yeux fixés sur elle, ‘ 

SGEÎNE VIII. 

L’IMPÉRATRICE, SARA. 

SARA. Oh! te punira-t-il jamais assczl 
L’impératrice. Reposc-l-en sur lui. 
S.AR.A. Ma vie a-t-elle Jonc été .»i cou- 
pable qu’elle ait mérité ce châtiment? 

l’impératrice. Fallait-il que la mort 
de Strozzas fût sitôt vengée 1 

SARA. Oh! mon fils!., mon fils!.. 

SGEINE IX. 

L’JMPÉRATRICE, SARA, .EGIDIUS. 
.«GiDius. Au nom de l’empereur, sui- 
vez-moi toutes deux. 

l’impératrice. Oïl? 

.EGiDlus. A la maison d’expiation que 
lu as fondée. 

l’impér.atrice. Moi!., la mort plutôt. 
.EGIDIUS. Obéi.s. 

L’IMPÉRATRICE. Et si je refuse ? 

ÆGIDIUS. L’empereur a ordonné de mu- 
rer les portes de l'église. 
l’impératrice. Ah!.. 

ÆGIDIUS , apris un silence. J’attends. 

S.AR.A, se levant et allant à t impératrice. 
Allons, Théodora 1.. Parties toutes deux du 
mémo point, des mêmes rangs, chargées 
delà même honte, nous aurons pa'rcoiiru 
la vie dans des routes différentes , pour 
nous rclronvcr toutes deux au même but. 

L’impératrice, apres un instant d’hési- 
tation. La mienne aura été brillante au 
moins!.. Allons ! FIN. 
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